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LETTRES PASTORALES  

LE B U T , L E S AVANTAGES ET L'ORGANISATION 

Voici venir le moment, nos très-chcrs Coopérateurs, où les Con­

férences ecclésiastiques, suspendues par l'hiver, vont reprendre 

leur marche avec les beaux jours. Entre celles que la saison mau­

vaise a closes et celles que le printemps doit bientôt ouvrir, per­

mettez-nous de vous communiquer nos impressions et nos espé­

rances. 

A peine arrivé dans notre Diocèse, nous nous sommes informé 

avec sollicitude de la situation faite à ces graves réunions par le 

temps et le zèle du clergé. Nous avons attendu ensuite l'expédition 

des procès-verbaux pour comparer avec les éléments qu'ils nous 

fourniraient, les premiers renseignements que nous avions recueil­

lis. Ceux-ci nous avaient inspiré des inquiétudes ; h ceux-là nous 

demandions par nos vœux la grâce de les dissiper. Et malheureu­

sement, quand ils nous sont tombés sous la main, quand nous 

avons pu les compter et mettre leur nombre en regard avec celui 
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des circonscriptions fixées par notre vénérable prédécesseur, nos 

tristes appréhensions se sont transformées en tristes certitudes ! 

Vous savez, nos très-chers Coopérateurs, ce que nous devions re­

cevoir, et nous n'osons vous dire ce que nous avons reçu. C'est un 

secret que nous voulons ensevelir dans la solitude de notre douleur. 

Il vous serait trop cruel d'apprendre combien peu de cantons ont 

accompli sur ce point les dernières recommandations exprimées 

par monseigneur Cari, et préludé par la délicatesse de l'exactitude 

h ce filial et juste hommage de larmes et de regrets que vous avez 

tous dépose sur sa tombe. 

Plutôt que de vous entretenir d'un passé pénible, nous aimons 

mieux nous promettre un avenir consolant. 11 n'est pas douteux 

qu'un instant d'oubli nous vaudra des réparations éclatantes. Nous 

ferons d'autant plus demain qu'hier nous n'avons pas fait assez. 

Comme l'aigle qui ne s'abaisse dans son vol que pour s'élancer plus 

haut par un coup de son aile puissante, nous n'aurons fléchi, celte 

année, que pour remonter au niveau des meilleures époques ; nous 

redeviendrons dignes de nous-mômes. Et quand arrivera la fin de 

la prochaine journée, ouvriers fidèles et laborieux de l'étude et de 

la science, nous nous présenterons iléchissant sous le poids des 

gerbes que nous aurons cueillies, c'est-à-dire des travaux que nous 

aurons faits et des connaissances que nous aurons récoltées. 

Telle est, nos très-chers Coopérateurs, l'espérance que nous nous 

plaisons à concevoir, et pour qu'elle vous soit plus honorable, nous 

ne voulons l'appuyer que sur le réveil de ce sentiment d'obéissance 

un moment assoupi. 

Il existe sans doute pour le prôtre une obligation générale de 

s'appliquer h l'étude. C'est une nécessité de sou ministère ; c'est 

surtout h noire époque pour sa dignité pastorale une recomman­

dation qu'il n'a pas le droit do dédaigner ; c'est une sauvegarde à 

peu près indispensable pour sa vorlu. Mais, h part certaines cir­

constances et certaines situations, on ne peut dire que telle ou telle 

étude lui soit imposée en conscience. Ainsi voilà un ecclésiastique 

étudiant la Genèse. II aime à voir se dérouler devant lui cette 

grande scène de la création et ces graves tableaux du Paradis ter-
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rcstre, commençant par les splendeurs de l'état d'innocence et se 

terminant par le drame sinistre de la chute et de ses suites ef­

froyables. Il ne trouve pas moins d'intérêt à suivre l'arche déposi­

taire des espérances de l 'humanité sur les eaux de ce déluge où 

périt le monde. Il se délasse enfin délicieusement des émotions 

lugubres dont l'a rempli cette catastrophe par le spectacle plus 

doux de la vie patriarcale, avec ce mouvement de tentes, de trou­

peaux, clc voyages, d'apparitionscélestes, de sacrifices religieux, de 

combats don telle présente la succession tour à tour naïve, pittoresque 

et solennelle. Toute cette histoire primitive rattache et l 'enchanteî 

11 l'analyse jusque dans ses dernières profondeurs. Rien de plus 

légitime sans doute . Mais il fait cette étude de lui-môme. Elle est 

convenable, elle peut ôtre instructive, mais elle n'est pas prescrite ; 

au lieu de la Genèse, il pourrait parfaitement étudier saint Paul. 

Ainsi encore tel autre prêtre explore un siècle déterminé de l'his­

toire ecclésiastique ; il serait libre de faire porter ses lectures et ses 

investigations sur un autre siècle. Celui-là s'occupe volontairement 

d'algèbre ; qui l 'empêcherait de se livrer à l'archéologie ? Tous 

pourraient échanger leurs travaux ou môme s'en abstenir, sans 

faillira un devoir spécial ; en le faisant, ils entrent plus ou moins 

dans les vues de l 'autorité, dans les besoins ou les bienséances de 

leur état et de leur situation, mais ils ne remplissent pas un pré­

cepte direct et se rattachant à l'objet particulier dont ils s'occu­

pent. 

Pour les Conférences, il n'en est pas de môme, et l'étude prend 

par elles un caractère plus auguste. Là, nous avons choisi le sujet 

par nous-mômes, ici ce sont nos supérieurs qui le déterminent. Là 

nous traçons notre programme, ici nous le recevons tout rédigé. Là 

résoudre les questions qui nous captivent ce n'est qu'une occupa­

tion pieuse et parfois une pieuse curiosité ; ici les aborder et les 

approfondir est chose qui s'élève à la dignité d'un devoir. Là nous 

nous bornons à faire acte de délicatesse ou de gravité, ici nous fai­

sons acte de conscience et de soumission. 

C'est assez, nos très-chers Coopérateurs, et mille fois assez pour 

que nous soyons assidus, soit à ces studieuses réunions, soit à la 
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préparation des travaux auxquels elles nous convient. S'en écarter 

ou les traiter avec indifférence, quand l'autorité nous les recom­

mande avec tant de sérieux, quand plusieurs Pontifes, se succédant 

sur le môme siège, nous font une loi de la respecter, quand la voix 

de la tombe et du tronc, de la vie et de la mort, du temps et de Vé-

lernité leur imprime une double consécration, ne serait-ce pas mé­

connaître l'obéissance lapins é lémentaire? Oîi serait ce culte de 

la hiérarchie qui fait la vie et la force de l'Église, où cet esprit de 

discipline qui doit être l'âme du clergé, si l'on s'affranchissait de 

pareilles prescriptions, comme, en suivant la clairière d'une forôt, 

on écarte les branches qui gênent le passage ? Vous aurez d'autres 

principes : les Conférences vous seront chères, vous serez inviola-

blcment iidèles à ce rendez-vous théologiquc par cela môme qu'elles 

vous sont ordonnées. À défaut de tant d'autres buts qui vous y 

appellent, ce but de soumission suffirait encore pour vous y con­

duire avec exactitude ; et vous n'oublierez jamais que des absences 

volontaires ou des négligences systématiques, avec un dédain mal-

heureuxpour la science sacerdotale, envelopperaient un fait plusdô-

plorabie mille fois d'insouciance ou de mépris pour l 'autorité. 

I. — R è g l e m e n t g é n é r a l . 

Pour le temps des Conférences, la Messe qui doit les ouvrir, 

l 'ordre qui doit y régner, la présidence qui doit les diriger, 

l'esprit qui doit les animer, le repas qui doit les suivre, nous main­

tenons et promulguons de nouveau les règlements et conseils anté­

rieurs. Seulement, au lieu de faire deux séances, nous désirons 

qu'il n'y en ait qu'une, et que toutes les questions soient épuisées 

avant qu'on se mette à table pour la réfection commune. 

II. — C i r c o n s c r i p t i o n s . 

Nous avions prié MM. les Curés de canton de nous envoyer leur 

opinion personnelle et celle de leurs succursalistes sur les circon-
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scriptions à maintenir ou à créer. Les documents qu'on nous a 

transmis, en réponse à cet appel, sont aussi rares qu'incomplets ; 

avec les lumières insuffisantes qu'ils nous prêtent, il nous est impos­

sible de fixer avec précision l'ensemble des groupes qui doivent se 

former et les noms des centres où ils devront se réunir. Et pourtant, 

comme il nous faut prendre une décision, nous arrêtons qu'à part 

les exceptions indiquées ci-dessous et les permissions particulières 

que nous pouvons avoir accordées, les Conférences se tiendront au 

chef-lieu de canton. 

Exceptions. Arrondissement de Nimes. 

1° A Nîmes, il y aura deux centres de réunion : le premier à l'É-

vôché où se réuniront le Clergé de la Cathédrale et celui de Saint-

Charles; le seconda l'Assomption, où,s'assembleront Saint-Paul, 

Sainte-Perpétue et Saint-Baudilc. 

Arrondissement d'Uzès. 

2° Le canton de Pont-Saint-Esprit se divisera en deux sections. 

Dans la première, entreront : Pont-Saint-Esprit, Saint-Alexandre, 

Saint-Julien, Saint-Paulct, Aiguèze. —» A la seconde, se rattache­

ront : Salazac, Le Garn, Montclus, Cornillon, Goudargues, Saint-

André-de-Roquepertuis et Issirac qui sera le point central ou, en 

d'autres termes, le lieu de réunion. 

3° Le canton de Itussan se réunira à Saint-Chaptes, comme étant 

la paroisse la plus centrale. Il va sans dire que c'est M. le curé de 

llussan qui présidera les assemblées. 

Arrondissement d'AIais. 

4° Pour Notre-Dame-de-Laval, les divisions existantes sont main­

tenues. Laval et Salindrcs seront le centre des deux Conférences. 

Bessèges restera centre de réunion ; Pcyremalc etBordezac conti­

nueront à s'y joindre. 

Ainsi, nos très-chers Coopérateurs, que ce soit une loi bien éta­

blie; si l'on n'a pas reçu d'exemption spéciale, c'est au canton que 

chacun de vous doit se transporter pour la Conférence. Il en coûte 
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de temps en temps, nous le savons ; des motifs de rapprochement 

ou d'amitié nous attirent ailleurs. Mais une convenance manifeste 

nous commande d'aller au centre de la circonférence cantonale 

dont nous faisons partie. De graves difficultés peuvent seules nous 

inspirer le dessein de nous en affranchir, et encore, avant de l'exé­

cuter, nous devons le soumettre à la sanction des supérieurs. 

InvnriiiMliUi du centre des Circonfcrciires. 

Une fois un centre fixé, chef-lieu de canton ou autre paroisse, il 

doit rester immuable. C'est toujours là que les ecclésiastiques pla­

cés dans le ressort doivent se réunir. D'immenses avantages sont 

attachés au système des conférences sédentaires, tandis que les 

Conférences mobiles et, comme on le dit, ambulantes^ entraînent 

après elles des inconvénients innombrables et qui, plus d'une fois, 

deviennent douloureux. Il serait superflu de vous les énumérer; 

quand vos souvenirs ne vous eu donneraient pas la preuve d'expé­

rience, la justesse et la pénétration de votre esprit vous les feraient 

deviner avec autant de détail que de certitude; et la conviction que 

vous en avez vous rendra tous perpétuellement exacts à suivre sur 

ce point la règle qu'il nous semble nécessaire d'établir. 

111. — Objet des Conférences. 

Élargissement du cadre. 

Il nousa semblé que, réduit à de simples questions de Théologie, 

le programme devait être ins-iflisant, même pour vos propres dé­

sirs. Comment ne tiendriez-vous pas à mener de front les diverses 

branches de la science sacrée ? Ëst-cc un arbre dont on puisse né­

gliger un seul rameau sans regrets? Nous ne sommes que l'inter­

prète fidèle de vos saintes ambitions, en supposant que vous aspirez 

à les voir tous, sans exception, se développer avec une égale éner­

gie deséve dans votre intelligence; au lieu d'un tronc mutilé, c'est-

à-dire de connaissances partielles, vous voulez une tige complète et 

parée de toutes les gloires dont les desseins de Dieu l'appellent à se 

couronner. 
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Vous y tenez d'autant plus vivement, sans doute, que c'est le be­

soin de votre ministère. Dans vos paroisses vous avez à faire, il est 

vrai, des applications fréquentes delà Théologie : théologie dogma­

tique aux esprits égarés sur les questions de foi par de fausses doc­

trines ; théologie morale aux consciences qui vous exposent leurs 

désordres ou leurs inquiétudes. Mais, à côté de la Théologie, l'Écri­

ture sainte ne réclame-t-ellepas h chaque instantunc place? Ne doit-

elle pas ôtre invoquée dans les prônes, dans les sermons, dans les 

catéchismes, dans les discussions même que les conversations peu­

vent faire éclater ? La moelle et en môme temps la lumière de notre 

parole ne doivent-elles pas ôtre puisées h cette source suprême? 

Que nos instructions en fassent un riche et sage emploi, les peuples 

ne trouvent-ils pas un charme plus ou moins savoureux h nous en­

tendre? Ne leur semble-t-il pas reconnaître dans notre voix un je 

ne sais quoi de supérieur au simple accent de l'homme ? Et quand 

nous ne citons pas les Livres saints, notre parole est froide et sans 

autorité ; on sent qu'il lui manque une grâce et une force ; les peu­

ples même les plus grossiers s'en aperçoivent, et plus d'une fois 

s'en offensent. Ils ne comprennent pas que le prêtre ignore ou dé­

daigne la langue des prophètes, et ne sache pas s'exprimer comme 

Dieu dont il aies oracles et les révélations dans ses mains. Mais ces 

Ecrivains sacrés dont la substance doit nourrir ses instructions, 

dont ses lèvres doivent faire éclater tour à tour les gémissements 

ou les tonnerres, comment les connailra-t-il s'il ne les étudie ?El 

pour les étudier, n'cst-il pas précieux que les Conférences le lui 

commandent chaque mois ? Livré h lui-même, ne courrait-il pas le 

péril de les négliger et de passer des années presque entières sans 

consacrer aucune application sérieuse, aucune discussion grave, 

aucune recherche approfondie à ces Ecritures qui pourtant doivent 

être notre aliment de chaque jour et notre manne de prédilection ? 

La discipline et le droit administratif devaient, avec l'Écriture 

sainte, trouver rang dans le cadre élargi de nos questions. Un sim­

ple coup d'œil suffit pour nous faire entrevoir qu a toute heure nous 

sommes en face de problèmes qui s'y rattachent dans la conduite 

des paroisses. Églises, fabriques, presbytères, cimetières, écoles, 
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fondations, que de points sur lesquels nous avons besoin de pos­

séder des notions positives, certaines, arrêtées, pour nous servir de 

boussole, prévenir les fausses démarches, les illégalités imprudentes 

et les conséquences plus ou ( moins fatales qu'elles peuvent en­

traîner ! C'est une part de la science ecclésiastique plus nécessaire 

de notre temps qu'à aucune autre époque, et cependant c'est une 

des plus délaissées. Il est juste que, sachant en comprendre l'im­

portance, nous ayons la sagesse de lui restituer dans nos préoccu­

pations et nos sollicitudes le rang qui lui revient. Nous le ferons à 

partir de cette année. 

Opportunité des questions. 

Agrandir le cercle de nos éludes, serait peu de chose sans l'à-

propos. Il s'agit moins pour nous de savoir que de savoir ce qu'il 

faut. Jetés sur le temps comme sur un océan mobile et dont la 

vague éternellement orageuse ne cesse de produire autour de nous 

des déviations ou des naufrages, notre vocation nous oblige d'é­

clairer et de secourir ces infortunés qui s'égarent ou qui périssent. 

A ceux que de fausses théories ou de fallacieux blasphèmes mena­

cent de séduire, nous devons crier : prenez garde, ce n'est pas un 

astre sûr, c'est un funeste méléorc ! Et après avoir proféré ce cri 

d'avertissement, il faut que nous soyons à mémo de le justifier. A 

ceux qui ne sont plus seulement en danger, mais qui déjà sont 

dans l'abîme, nous devons signaler et la gravité de la situation qu'ils 

se sont faite, et le chemin qu'ils doivent prendre pour remontera 

la foi ou à la vertu. Mais comment nous acquitter de ce ministère 

si nous ignorons l'un et l'autre?Un prêtre ne peut être utile qu'au­

tant qu'il unit la science des temps à celle de la doctrine. Son 

savoir n'est pas une étoile destinée à briller solitaire dans les pro­

fondeurs inconnues de l'espace. C'est un soleil qui doit guider ou 

rectifier la marche des peuples, et pour y réussir, il est indispen­

sable qu'il possède et qu'il expose la vérité dans ses rapports avec 

leurs aberrations ou leurs besoins. C'est ainsi que saint Athanase 

approfondit le dogme capital de la divinité du Verbe pour réfuter 

plus victorieusement les sacrilèges nouveautés d'Arius. C'est ainsi 
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que plus tard le grand évêque d'Hippone, afin de confondre le Pé-

lagianisme, étudie dans ses plus mystérieuses délicatesses la con­

ciliation delà grâce et du libre arbitre. C'est ainsi que pour accabler 

la Réforme, Bossuet rassemble tous les témoignages par lesquels 

l'Écriture et l'antiquité chrétienne établissent l'autorité de l'Église 

et son inviolable unité. Tous ces docteurs ont été des hommes, di­

sons mieux des athlètes de circonstance. Ils avaient sans doute 

appris et savaient la théologie dans ce qu'elle a d'éternel et d'inva­

riable; mais ils l'avaient creusée surtout dans les questions où leur 

époque avait altéré ou méconnu les enseignements traditionnels. 

Us parlaient à leurs contemporains un langage propre et spécial; 

et grâce à la variété des monuments qu'ils ont élevés sur leur route, 

on peut suivre une à une les transformations que l'ancien serpent, 

ce monstre toujours changeant et toujours immuable, a subies au 

soleil de chaque siècle. 

Appuyés sur cette conduite qui pour nous est une règle, nous 

nous sommes appliqués à toucher dans les diverses branches du 

programme aux questions actuelles. Par exemple, pour le Traité 

des Péchés, nous vous appelons à discuter les rôves désastreux 

de notre temps sur la nature de l 'homme. On a nié sa chute primi­

tive et son état de ruines ; on a nié l'existence en lui d'un foyer de 

convoitises désordonnées. Si quelques instincts mauvais éclatent 

dans son être, ils n'en germent pas comme un fruit spontané. La 

responsabilité de cette dépravation retombe tout entière sur le vice 

de l'organisation sociale; qu'on refasse le monde et l 'homme est un 

Dieu. Doctrine aussi stupide qu'elle est périlleuse ! Mais doctrine 

à laquelle les prosélytes n'ont pas manqué de nos jours, et ce n'est 

pas certes leur faute si la société ne s'est pas plongée dans le chaos 

pour y revêtir une autre forme, et prouver ensuite que l'homme est 

complètement bon par essence. Si absurde qu'elle soit, il est à pro­

pos de discuter cette théorie qui sommeille, il est vrai, mais qui 

peut un jour renaître d'autant plus terrible qu'elle voudra nous 

faire expier ses premiers mécomptes. 11 en est de môme pour d'au­

tres questions que nous avons introduites. Elles sont sorties en quel­

que manière des entrailles de notre époque. Rien de plus sage que 
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de prévoir et de se préparer à combattre les chimères qu'on risque 

de rencontrer sur son chemin. 

Et quapd mume ces erreurs ne se trouveraient point dans les pa­

roisses qu'on habite, quand même elles n'y pénétreraient jamais, 

qu'importe ! 11 su dit qu'elles existent, il suffit qu'elles outragent la 

vérité quelque part que ce puisse être, il suffit qu'elles suscitent des 

luttes à l'Église sur un point quelconque de ses domaines, pour que 

nous devions nous en préoccuper au fond même des postes les plus 

obscurs et sur les montagnes les plus inaccessibles à leur contagion. 

Emprisonner son zèle dans les limites d'un intérêt local, c'est une 

petitesse indigne d'un prêtre. Rien de ce qui touche l'Église ne 

doit nous être indifférent ou étranger. Si loin de nous qu'on l ' in­

sulte ou qu'on la blesse, chacun des coups dont on la meurtrit doit 

retentir en nous-mêmes, cl lors même qu'une doctrine de men­

songe n'a pas atteint notre troupeau, nous devons encore chercher 

un plaisir généreux h la broyer, à la pulvériser, ne fût-ce que pour 

l'offrir ainsi comme un holocauste de dédommagement et d 'hon­

neur soit à l'auguste Epouse de Jé&us-Christ, soit à la vérité dont 

elle est l'incorruptible dépositaire et l'infaillible interprète. 

IV. — P r é p a r a t i o n d e s C o n f é r e n c e s . 

Universalité de la Rédaction. 

Vous sentez trop, nos très-chers Coopérateurs, la nécessité de 

préparer des Conférences, soit afin d'en remplir consciencieusement 

la loi, soit afin d'en assurer le fruit, pour que nous ayons besoin 

d'insister sur cet objet. Au lieu de nous appesantir sur le devoir, 

nous aimons mieux vous dire un n;cl de la manière. 

Dans l'article u du Règlement puMié parle vénérable monseigneur 

de Challby, sous la date du 1 e r octebre 1830, il est dit : Tous auront 

mis par écrit les réponses aux questions proposées et leur auront donné 

quelques développements. Si cette prescription n'existait pas, nous au­

rions hésité peut-être à l'établir. Mais puisque le restaurateur du 

diocèse de Nimes, puisqu'un évoque si révéré par les souvenirs de 
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votre piété filiale vous a dicté cette loi, nous devons respecter son 

œuvre et poursuivre l'exécution de sa volonté. Ainsi, nos très-chers 

Coopérateurs, ce ne sont pas seulement des rapporteurs désignés 

par avance qui doivent trai 1er lcsma litres fixées par le programme; 

tout le monde doit les préparer et en rédiger la solution par écrit; 

tout le monde doit porter son travail à la réunion, et se trouver à 

même, s'il en est inopinément prié, d'en faire la lecture. Nous at­

tachons le plus grand prix à cette discipline, et pour nous assurer 

qu'on l'observe, nous demanderons de temps en temps à quelques 

membres des diverses Conférences de vouloir bien nous communi­

quer leur manuscrit. C'est avec bonheur et sans doute ayee une 

fierté paternelle que nous parcourrons ces pages où le talent, le zèle 

pour l'étude et le culte de l'obéissance auront également gravé leur 

empreinte. 

Sources et auxiliaires de la Rédaction. 

Pour la préparation de ce travail ^ à quelles sources puiser? 

S'agit-il de définir certaines doctrines de notre temps? On doit 

inévitablement recourir aux ouvrages modernes : c'est là seulement 

que reposent les indications dont nous avons besoin. 

S'agit-il au contraire d'exposer les vrais enseignements de l'É­

glise, ou de réfuter des erreurs môme contemporaines ? Nous vous 

engageons à remonter aux auteurs anciens. Les Pères de tous les 

âges, les grands théologiens, depuis saint Thomas et saint Bonaven-

ture, jusqu'à Bellar;«ln et Suarez, nos grands écrivains du dix-

septième siècle, voilà quels doivent être nos maîtres et nos oracles. 

Ces hommes prodigieux ont tout dit et tout deviné; lumière de 

leur époque, ils sont aussi, pour qui sait les comprendre, les flam­

beaux de tous les siècles. Pas une hérésie qu'ils n'aient, terrassée 

par avance sous une forme ou sous une autre; pas un rôve philoso­

phique dont ils n'aient démontré le vide ou la folie ; pas une calom­

nie, pas un blasphème contre le Christ, ses révélations, sa murale 

et son Église dont ils n'aient démasqué l'injustice, dévoilé le néant, 

flétri la sacrilège audace. Leurs écrits sont comme cette tour de Da­

vid où pendent des boucliers et des glaives dont peuvent s'emparer 
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avec a-propos les forts de tous les temps pour attaquer comme pour 

se défendre ; il ne manque pas une pièce utile à cet arsenal redou­

table. L'essentiel c'est d'y pénétrer et de choisir entre les armures 

préparées par ces géants, celles qui vont à notre taille comme aux 

exigences de notre situation. 

Nous devons lefairc avec d'autant plus d'empressement que, dans 

les œuvres de ces hommes admirables, tout est pur acier, tout 

est pur diamant. Quelle largeur et quelle plénitude dans la concep­

tion des sujets qu'ils exposent ! Ils en ouvrent toutes les perspec­

tives, ils en éclairent jusqu'aux plus lointaines profondeurs. Maîtres 

et dominateurs de l'ensemble, ils le distribuent avec un ordre h la 

fois logique et simple. Chaque point de la doctrine, chaque groupe 

d'idées est à la place que lui marquent les lois de la métaphysique 

et l'essence des choses; vous ne pouvez déclasser un élément sans 

appauvrir la sagesse cl la force de l'économie générale. Cette puis­

sance de méthode, gage d'un esprit et d'un savoir supérieurs, n'é­

clate pas avec moins de mérite dans le détail des questions que dans 

le plan fondamental et, pour ainsi dire, la grande architecture des 

ouvrages qui les rassemblent. Comme les définitions sont justes et 

précises! comme vous arrivez aux thèses par des préliminaires 

noblement tracés ! Vous diriez de royales avenues conduisant à de 

royales demeures. Les propositions dont ils forment l'accès et dé­

gagent l'abord sont posées avec une netteté mathématique. Faut-il 

de l'histoire et des témoignages pour les établir? Ils débordent par 

torrents des divers points de l'horizon. Pour ces étonnants explora­

teurs, le passé n'a point eu de secret ; ils "en ont interrogé et comme 

épuisé tous les trésors. On ne saurait dire ni la variété des lectures 

qu'ils ont faites, ni l'esprit de discernement dont ils y furent accom­

pagnés, ni l'immensité des souvenirs qu'ils en ont retenus, ni la 

majestueuse importance des autorités qu'ils leur empruntent ; les 

bras tombent de stupeur en présence de tant de critique unie h tant 

d'érudition. Le côté rationnel de leurs démonstrations ou de leur 

polémique n'est pas moins remarquable que le côté positif et tra­

ditionnel. Pas une des preuves que la vraie philosophie et le bon 

sens éclairé par la foi peuvent fournir n'échappe ;\ la pénétration de 
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leur dialectique. Ils font à la vérité qu'ils exposent ou qu'ils ven­

gent un piédestal dont les fondements vont chercher le ccnlre de la 

terre; pour l'erreur ils sont comme ce géant aux cent bras dont 

parle la mythologie; ils Tétouffenfc dans les replis innombrables de 

leur vigoureuse argumentation. Leur triomphe est d'autant plus 

éclatant, les conclusions auxquelles ils aboutissent sont d'autant 

plus certaines et plus inévitables, que jamais ils n'emploient pour 

les préparer des moyens systématiques et contestables. Ils ne jus­

tifient pas un dogme par une hypothèse; ils ne réfutent pas un 

paradoxe par une théorie. Leur logique s'établit et combat sur un 

terrain plus ferme. Ce que l'Écriture a de plus décisif, ce que les 

Pères ont de plus catégorique et de plus péremptoire, ce que l'his­

toire présente de plus authentique, ce que l'expérience suggère de 

plus autorisé, ce que le sens commun dicte de plus sfir et de plus 

évident, voilà les ressources qu'ils mettent en œuvre; voilà le sol 

sur lequel ils construisent les monuments de leur génie. Us unis­

sent à cette solidité de granit une persistance de bonne fol qui en 

complète le mérite et en décuple la puissance. Jamais une doctrine 

dénaturée ; jamais une difficulté ou une objection dissimulée, élu­

dée ou amoindrie ; jamais une autorité quelconque exagérée ; jamais 

un argument enflé au-dessus de sa valeur réelle ; jamais une proba­

bilité transformée en certitude ni une convenance en nécessité; ja­

mais une conséquence poussée au delà des bornes que les principes 

d'où elle jaillit lui permettent d'atteindre. Toute chose est donnée 

telle qu'elle est et pour ce qu'elle est ; rien de plus, rien de moins, 

et l'on ne saurait dire tout ce qu'il y a de force dans une loyauté si 

consciencieuse. À cette qualité s'en joint une autre qui en est pour 

ainsi dire l'expansion : c'est la mesure. Nous autres, nous avons eu 

le tort des époques de médiocrité. Nous avons faussé le caractère 

des doctrines en môme temps que nous avons abaissé l'objet de nos 

préoccupations. Étrangers, non point par notre faute, mais par le 

malheur de notre situation, aux études profondes et à la haute 

science dont elles peuvent seules frayer l'accès, incapables pour le 

plus grand nombre de combattre avec avantage les erreurs et les 

utopies de notre siècle, nous nous sommes jetés, pour dépenser 
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notre ardeur et nous déguiser notre faiblesse, sur des opinions qui 

ne touchaient ni aux grands intérêts de l'Église, ni aux grands ulcè­

res de la société. Au lieu de les agiter avec calme, nous les avons 

débattues avec violence, et dans l'emportement de notre zèle, dans 

la chaleur fiévreuse de la lui le, nous avons essayé de changer leur 

nature. T)e l'état d'opinion, nous les aurions volontiers fait passer à 

l'état de dogme ; plutôt que de laisser h leur égard une liberté de 

refus ou d'acceptation que Home et l'Eglise tolèrent si elles ne la 

consacrent pas, nous les avons presque données pour aussi obliga­

toires et inviolables qu'un article de foi, si bien qu'on ne pût les ad­

mettre sans remplir un devoir de conscience, ni les repousser sans 

mériter l'anathème. Nos pères, nos grands aïeux dans la doctrine 

et la controverse, agissaient avec plus de modération. Ils n'étaient 

ni plus sages ni plus intolérants (rue l'Eglise. Les opinions permises, 

ils se croyaient le droit de les appuyer ou de les contredire, mais 

non celui de les imposer ou de les foudroj'cr. La liberté qu'ils vou­

laient pour eux-mêmes, ils savaient au besoin la respecter dans les 

autres. Le point sur lequel ils se montraient inexorables c'était 

l'exactitude de la doctrine certaine et définie. Qu'on lui portât at­

teinte, par ignorance, par légèreté, par tel autre principe que ce 

fut, ils ne pouvaient le souffrir ; s'ils excusaient parfois ce tort, rien, 

à leurs yeux, ne le rachetait et ne le faisait oublier. Traits de génie, 

nouveauté d'aperçus, magnificence de langage, prestige oratoire, 

ils rendaient hommage à toutes ces choses quand elles formaient 

la parure de la vérité; mais dès que l'intégrité de la doctrine était 

entamée, ils ne tenaient plus compte des ornements destinés à mas­

quer ses blessures; h travers la pourpre dont on la couvrait, 

ils voyaient saigner ses plaies, et ce cri de son sang causait à leur 

Ame une désolation que nul enchantement littéraire ne pouvait 

apaiser ni môme adoucir; ils possédaient dans toute sa délicatesse 

la susceptibilité de l'oreille catholique. 

Voilà, nos très-chers Coopérateurs, la grande école dont nous 

devons tons sans exception nous constituer les disciples assidus, 

nous allions dire passionnés. Saint Cyprîcn, cel immortel docteur, 

ce pontife qui serait peut-être la plus éclatante lumière de l'épi-
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scopat africain, si saint Augustin n'était pas là comme l'astre 

principal, cet écrivain si coloré, si vigoureux, si logique et si élo­

quent, saint Cypricn avait voué une espèce de culte aux traités or­

thodoxes de Tcrtullicn, ce prince de la profondeur et de la pensée, 

ce symbole souverain de l'énergie; il l'appelait le maître et s'en 

nourrissait chaque jour. Bossuet, cette organisation si puissante, 

ce génie qui portait en lui-môme de si fécondes ressources, resta 

toute sa vie, comme un humble enfant, aux leçons d'Augustin. II le 

savait presque entier de mémoire, tant il s'en était abreuvé dans 

l'effrayante continuité de ses études! Imitons cette conduite, vi­

vons habituellement avec les grands oracles de la théologie. Ce con­

tact nous apportera des bienfaits immenses. Nous y puiserons cette 

ampleur de savoir, cette solidité de connaissances, cette assurance 

de jugement, cette rectitude de logique, en un mot cette virilité 

d'esprit qui les distingue, et que l'Église serait heureuse de retrou­

ver aujourd'hui dans les athlètes voués à la double cause de ses 

droits et de ses doctrines. 

V. — P r o c è s - v e r b a u x , 

Expédition. 

Dès qu'un procès-verbal aura été adopté par la Conférence, nous 

tenons à ce qu'on l'expédie immédiatement à TÉvôché. En prenant 

ainsi chaque cahier, mois par mois, la correction sera plus facile 

et moins accablante 1 

Forme. 

On se conformera pour la marche générale de la rédaction an 

modèle tracé par monseigneur de Chaft'oy dans le règlement de 1836, 

Le secrétaire chargé de faire les procès-verbaux doit éviter trois 

écueils. C'est d'abord l'exagération de l'emprunt. Qu'on fasse quel­

ques citations, tantôt d'un auteur et tantôt d'un autre, en déclarant 

leur nom et en leur renvoyant la gloire des passages qu'on extrait 

de leurs écrits, rien de mieux ; c'est un droit, et nous serions heu­

reux qu on en usât largement. Mais on va plus loin, comme nous 
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l'attestent les procès-verbaux de cette année; on ne fait aucun tra­

vail personnel ; on copie les questions en entier dans un théologien, 

sans en retrancher une syllabe, sans y ajouter une lettre. Quelque­

fois on lui fait l'honneur de le nommer, plus souvent encore on ne 

le nomme pas. Nous nous approprions sa substance et nous n'avons 

pas la justice de l'avouer. Sans dire formellement que c'est notre 

œuvre, nous le laissons au moins supposer par notre silence. Et 

voilà ce que nous devons éviter sévèrement soit par délicatesse et 

pour restituer à chacun le mérite et la responsabilité de ce qui lui 

appartient, soit pour assurer le but des Conférences, qui n'est pas 

de transcrire matériellement quelques pages, mais de nous forcer à 

élaborer sérieusement les questions proposées, et à mettre notre 

intelligence pour la plus grande part dans les frais de solution. 

"Un second écucil à fuir dans la rédaction des procès-verbaux, 

c'est l'individualité de la doctrine. C'est-à-dire qu'un secrétaire de 

Conférence ne doit pas, dans son travail, exprimer ses opinions 

personnelles, mais les conclusions auxquelles s'arrête la majorité, 

conformément ou non à celles des rapporteurs. De savoir ce que 

pense sur telle ou telle question donnée celui qui tient la plume dans 

vos. réunions, ce serait sans cloute intéressant. Mais nous voulons 

quelque chose de plus large : c'est la doctrine de chaque groupe 

cantonal ou fractionnaire que nous désirons connaître. 

Enfin, le troisième écucil dont on doit se garder, c'est l'excès de 

la longueur. Un procès-verbal n'est que le résumé des mémoires 

soumis à la Conférence, des doctrines qu'elle a cru devoir adopter 

et des raisons comme des autorités qui les justifient. Ce sommaire 

doit ôtre esquissé à grands traits; nous réclamons une analyse et 

non pas un ouvrage, autrement la correction nous deviendrait im­

possible. 

Correction. 

Cette correction sera confiée, sous l'inspection de quelques-uns 

de MM. les Chanoines et sous notre contrôle personnel, à MM. les 

Directeurs et professeurs de notre Grand-Séminaire. Par une géné­

rosité d'autant plus méritoire que leurs fonctions ordinaires leur 
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imposent déjà des labeurs immenses, ils ont bien voulu se charger 

de cette tâche nouvelle. Nous la leur avons présentée comme la 

conséquence logique, presque nécessaire de la mission dont ils sont 

investis. Ce sont eux qui donnent renseignement théologique, par­

tant de Nîmes pour se répandre dans les paroisses; n'est-ce pas à 

eux qu'en appartient naturellement la vérification, quand il revient 

des paroisses à Nîmes pour s'y retremper et s'y vivifier? Ce fleuve 

de doctrine et de science ne doit-il pas inévitablement se renouveler 

et se rajeunir à sa source ? Y a-t-il deux soleils dans la nature, et 

peut-il y avoir davantage deux foyers de lumière dans un diocèse? 

Tout doit se faire dans l'unité. Tels ont été nos motifs. On les a com­

pris, et nous n'avons pas vu sans attendrissement et sans reconnais­

sance ceux à qui nous les exposions, se prêter noblement au far­

deau qui leur était offert par nous avec timidité. Déjà môme ils se 

sont mis à l'œuvre : ils nous ont donné, sur les Conférences de 1855, 

des rapports aussi remarquables de sagesse, de pénétration, de so­

lidité, que de distinction et de convenance. Nous vous en aurions 

notifié le résultat, si les Conférences avaient été plus nombreuses. 

Mais le chiffre si restreint des procès-verbaux sur lesquels ils ont été 

réduits à opérer nous oblige à retenir ce consciencieux travail pour 

le savourer à nous seul. Une autre année nous serons plus heureux. 

Vous participerez au fruit de cet examen fait avec tant d'autorité. 

Après avoir pris connaissance des observations qu'il aura produi­

tes, après les avoir confrontées par nous-môme avec les Conférences 

sur lesquelles elles porteront, nous vous les ferons parvenir. Cha­

que canton saura ce qu'il doit retenir ou rectifier, et, par un double 

avantage, la communication de ces remarques sera d'une part un 

aiguillon pour le travail, et d'autre part un principe d'uniformité 

générale dans votre ministère, pour ces questions pratiques, pour 

ces applications des règles morales où la divergence est si facile et 

cependant si fâcheuse. 

Les notes qu'on nous fournira ne rouleront pas seulement sur le 

fond de la doctrine, elles porteront aussi sur la méthode et sur la 

forme littéraire ; nous ne devons négliger ni l'une ni l'autre. La mé­

thode fait souvent toute la force d'une thèse, et la forme est pour 

Ï V . 2 
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(1) Mclchior Can. — De Locis Theologiae, 

beaucoup dans le charme et l'action de la vérité sur le monde. 

Tels sont, nos très-chers Coopérateurs, les décisions, les avertis­

sements et les conseils dont nous avons cru devoir accompagner le 

programme des Conférences qui vont s'ouvrir. Ce n'est là, malgré 

son étendue, qu'un travail bien incomplet. Mais il suffit, ce nous 

semble, aux besoins de la situation. Vous tiendrez vos réunions 

avec l'exactitude qu'il vous recommande ; vous y apporterez la pré­

paration dont il vous marque le caractère; vous y entrerez avec 

des intentions droites, pures, pacifiques, et quand la discussion 

s'engagera, dépouillant tout esprit de contestation, de jalousie ou 

d'hostilité mutuelle, contenant tout emportement d'humeur, tout 

éclat de représailles et de susceptibilité, vous n'aurez ni d'autre 

loi ni d'autre habitude que d'y rechercher la vérité dans le désin­

téressement et la charité. Par là ces assemblées à la fois studieuses 

et fraternelles développeront les intelligences sans refroidir les 

cœurs. D'intéressantes luttes pourront s'établir; mais elles ne se­

ront pas sanglantes suivant le conseil d'un grand théologien (1); n'y 

poursuivant que la lumière et non point un triomphe d'orgueil, dès 

que la lumière aura paru, on suspendra le conflit qui l'aura fait 

jaillir; et les athlètes se tendront l'un à l'autre une main bienveil­

lante. 

Que de bienfaits sortiront des Conférences traitées avec ces dispo­

sitions de conscience, de respect, de concorde et d'abnégation ! Le 

soin de les préparer ou de les revoir adoucira le poids du temps, ce 

fardeau si lourd à porter dans la plupart des paroisses, faute d'oc­

cupations et de ministère. Protégés contre l'ennui par l'assiduité de 

ce travail, nous le serons aussi contre les périls si souvent meurtriers 

du vide et de l'inaction. Nous y puiserons autant de titres à la con­

sidération que de force et de solidité pour la vertu. Quand on sait 

qu'un prêtre est laborieux et se plaît à l'étude, quand il est démon­

tré qu'il préfère, aux distractions des visites ou du jeu, les charmes 

austères de la lecture et le contact des auteurs réunis dans sa biblio­

thèque comme dans un sanctuaire, quand on sait qu'il réfléchit, 
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(1) Àpoealyp., X I I , 1-5. 

qu'il compose, qu'il écrit, il trouve dans cette réputation je ne sais 

quoi qui le rend vénérable; et, lorsqu'il sort de sa solitude, il sem­

ble qu'on aperçoive autour de son front une auréole de lumière. 

Si vous n'en avez pas encore fait l'expérience, vous la ferez, en vous 

appliquant, chaque mois, à l'élaboration des thèses ou des ques­

tions posées dans le programme. A l'honorable renommée d'homme 

studieux, nous ajouterons bientôt celle plus précieuse encore de 

prejjrefnstruit. En suivant régulièrement les Conférences, après un 

nombre assez restreint d'années, nous aurons parcouru le cercle 

des plus graves questions d'Écriture sainte, de théologie, de droit 

canonique, et si nous les avons étudiées sérieusement à leur pas­

sage, nous aurons acquis une mesure de science capable de rejail­

lir avec avantage sur notre ministère. Nos instructions en seront 

plus solides; nos catéchismes plus précis; notre direction plus 

éclairée; notre administration plus sûre, nos luttes, si nous som­

mes obligés d'en soutenir, plus intelligentes; nos décisions plus 

assurées, nos conversations plus graves et plus propres à répandre 

autour de nous un certain respect salutaire. Et comme chacun de 

nous gagnera de l'influence et de l'autorité dans la sphère particu­

lière où Ta placé la Providence, de môme l'ensemble de notre noble 

Église de Nîmes développera sa puissance de toute l'expansion de 

la nôtre. Qui sait si nous ne verrions pas alors s'accomplir ou plutôt 

se renouveler le prodige dont parle l'Apôtre des grandes visions? 

« Un signe étonnant parut dans le ciel, nous dit-il; c'était une 

femme ayant le soleil pour manteau; la lune était sous ses pieds, 

et sur sa tôte reposait une couronne de douze étoiles. Et dans sou 

ôtre elle éprouvait comme les douleurs de la maternité, elle pous­

sait des cris perçants, appelant l'heure qui lui donnerait un fils. Et 

bientôt elle l'enfanta non loin du dragon qui voulait le dévorer ( 1 ) . » 

Cette créature mystérieuse, nous aimons à la considérer comme 

l'image de notre Église. Elle aussi voudrait voir sa maternité spiri­

tuelle devenir plus féconde ! Que de fils, sans sortir de ce diocèse, 

qu'elle désirerait faire rentrer dans son sein pour les restituer h 
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l'Époux qu'ils méconnaissent. Les entrailles de son amour gémis­

sent impatientes de voir s'opérer cet enfantement miraculeux sous 

l'action de la grâce. Elle l'appelle de ses gémissements et de ses 

cris éplorés. Ah! si nous tenons à facilitera sa tendresse cette géné­

ration laborieuse, entourons-la de notre science théologique comme 

d'un autre soleil ! Donnons-lui l'astre des nuits pour trône et des 

étoiles pour diadème, c'est-à-dire, à l'éclat de la science essentielle, 

unissons l'éclat moins radieux mais toutefois brillant encore des 

sciences accessoires ! En un mot, enveloppons-la par notre instruc­

tion d'un manteau de lumière, et c'est alors, nous pouvons l'espérer, 

qu'elle verra sa famille s'agrandir. Ceux de ses enfants égarés que 

le dragon dévore ou menace la reconnaîtront pour le flambeau du 

monde; attirés par ses clartés salutaires, ils viendront se jeter dans 

ses bras, et elle les fera renaître à la grâce jusqu'à ce qu'elle puisse 

les enfanter à la gloire. 

Donné à Nimcs, le vingt-cinq mars mil huit cent cinquante-six, 

mardi de Pâques. 



LETTRE PASTORALE 

S U R 

L E S C O N F É R E N C E S DE 1 8 5 6 

Après l'appel que nous avions fait à votre zèle pour l'étude, Nos 

Très-Chers Coopérateurs, nous étions sûr que, pour 185G, le résul­

tat des Conférences ecclésiastiques nous apporterait d'immenses 

consolations ; et vous avez répondu pleinement à nos espérances. 

Quand il s'agit de nobles choses, on n'a jamais trop de confiance en 

vous ; il serait impossible, soit à la générosité de votre obéissance, 

soit à la délicatesse de votre piété filiale, de ne pas justifier tous 

ceux de nos pressentiments qui vous honorent. A tant de preuves 

que nous en avons recueillies, les procès-verbaux de vos réunions 

théologiques viennent de s'ajouter comme une des plus éclatantes. 

Par leur mérite général, ils annoncent parmi vous, d'un bout ;\ 

l 'autre du diocèse, un noble réveil d'ardeur et d'élan pour la science 

sacrée ; vous êtes remontés h la hauteur de vous-mêmes. 

Tel est le témoignage que MM. les Directeurs du Grand-Sémi­

naire, chargés de la correction de votre travail, se plaisent à vous 

rendre dans un sentiment de justice commune et de commune joie. 

Nous mêlons d'autant plus volontiers nos félicitations à leurs suf­

frages, que nous avons vérifié par nous-même les titres que vous y 

avez acquis. Nous pouvions vous remercier de confiance, tant les 

mémoires et les appréciations qui nous ont été présentes sur vos 

Conférences étaient graves, consciencieux et dignes de foi ! Mais 

nous avons voulu le faire encore de conviction, et c'est après le 

dépouillement et la lecture des pièces, c'est après une confronta­

tion pleine d'intérêt entre vos rapports et ceux qui les jugeaient, 
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que nous venons vous dire : « Vous avez noblement accompli votre 

tâche. » 

Voilà pour l'ensemble : on a fait une œuvre grande, sérieuse; vos 

procès-verbaux seront gardés dans nos archives comme un monu­

ment capable d'édifier dans l'avenir ceux dont les mains viendront 

les ouvrir et l'œil les interroger. 

1 

11 va sans dire, après cela, N. T.-G. G., que sur divers points de 

détails nous avons rencontré des fluctuations, des lacunes ou des fai­

blesses. C'est surtout dans les questions dont la solution ne se trou­

vait pas dans les livres et devait en quelque manière ôtre créée par 

le rapporteur ou plutôt par la Conférence môme, que les procès-

verbaux présentent des imperfections. Tout ce qui peut être tran­

ché par des citations et par la théologie positive est bien traité ; 

tout ce qui réclamait un travail personnel, tout ce qui comman­

dait de pétrir et de remanier de vieilles raisons et des doctrines an­

ciennes pour leur donner cette forme nouvelle dont parle Vincent 

de Lérins, et sous laquelle la vérité doit se produire dans chaque 

siècle pour répondre à ses maux ou à ses besoins, tout cela manque 

parfois de caractère et de profondeur. D'heureux éclairs, de sages 

aperçus, quelques arguments victorieux y éclatent. Mais dans l'en­

semble la méthode est moins précise; il existe moins de fermeté 

dans les vues ; la logique hésite et se trouble, le développement de 

l'idée s'embarrasse, et l'on n'arrive plus par des routes aussi lumi­

neuses à des conclusions aussi triomphantes. 

C'est assez que nous vous ayons signalé ce côté vulnérable de votre 

armure pour que vous le fassiez disparaître dans vos études à venir. 

Nous y attachons le plus grand prix. Sans doute notre premier de­

voir à tons est d'entrer en contact avec les interprètes les plus ac­

crédités de la doctrine catholique. Les Pères et les Théologiens, 

voilà des maîtres sous la discipline desquels nous devons éternelle­

ment nous placer, cl dans les questions que nous sommes appelés 

à traiter, quelles qu'elles soient, c'est entrer clans l'esprit de l'Église 
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que de nous constituer les échos de ces grandes autorités. Bien loin 

de s'abaisser par là, notre intelligence s'honore. On ne saurait dire 

si saint Ambroise est moins grand dans ces livres sur la Genèse, où 

il s'inspire de saint Basile, que dans ceux de ses ouvrages où il 

parle de lui-môme. Quand il évoque si noblement saint Jean 

Chrysostome ou Vincomparable saint Augustin^ c'est son expression 

privilégiée, Bossuet paraît-il moins sublime que lorsqu'il fait écla­

ter les splendeurs de sa propre éloquence ? Ces emprunts ne com­

promettent pas le génie, et souvent ils le révèlent. En démontrant 

sa science, ils en multiplientla force ; ils concentrent pour ainsi dire 

dans une seule main la vigueur et le poids de tous les siècles, et 

nous serons toujours heureux de vous voir vous approprier ainsi 

cette puissance du passé qui nous appartient comme un patrimoine 

de famille, comme l'arsenal héréditaire et légitime de notre apos­

tolat. 

Mais ici quelle est la lâche qui nous attend? C'est de travailler à 

accommoder au temps présent les éléments théologiqncs du passé. 

Jeune prêtre nous fûmes admis, par un honneur dont le souvenir 

nous attendrit encore, à l'intimité d'un prélat alors placé sur l'un 

des sièges les plus illustres de l'Église de France. Sous la simpli­

cité la plus modeste, il cachait la plus haute intelligence. Sa science 

canonique et jurisprudcnticlle était aussi vaste qu'elle était sûre, et 

quand d'aveugles ou malveillants légistes le voyaient intervenir dans 

une question qu'ils avaient obscurcie ou faussée, ils sentaient cou­

rir dans leurs veines cet effroi qu'on éprouve à l'approche d'un géant. 

Ceux qui traitèrent avec lui de Théologie peuvent dire avec quelle 

profondeur il dissertait sur les diverses branches dont elle se com­

pose. La philosophie ne lui était pas plus étrangère. Quelque pro­

blème qu'on agitât sur ces matières formidables, ni sa mémoire ne 

savait le trahir, ni son jugement hésiter. Que de difficultés plus ou 

moins éblouissantes lui furent présentées devant nous I Et toujours 

sa raison calme et pénétrante en devina la solution dès lepremier re­

gard. Il semblait que pour lui Dieu n'eût pas fait de ténèbres. II par­

lait peu ; c'étaient seulement quelques paroles courtes et en môme 

temps pleines d'abandon ; mais ces quelques mots, qui se seraient 
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bien gardés d'être sentencieux, étaient comme un rayon de soleil ; 

ils allaient au cœur d'une thèse pour la démontrer et d'une objec­

tion pour l'anéantir. Cette force si naturelle et si puissante, qui se 

jouait en quelque manière avec ce qui épouvantait les autres, lui 

donnait, malgré l'absence de tout prestige, je ne sais quelle autorité 

mystérieuse dont on subissait, dès le premier entretien, l'inévita­

ble impression. À peine l'avicz-vous entendu, qu'à l'instant vous 

deveniez son disciple; vous l'écoutiez comme malgré vous avec 

respect, parce que vous sentiez immédiatement que vous l 'écoute-

riez avec fruit ; et nous ne pouvons dire personnellement combien 

de parcelles d'or nous avons recueillies dans ces conversations sans 

faste mais fécondes, auxquelles il nous fut donné d'assister ou de 

prendre part. Ce pontife, l'ami, le bienfaiteur, le père et l 'admira­

tion de notre jeunesse sacerdotale, c'est cet immortel archevêque 

de Paris, monseigneur Aifre, qui, après avoir écrit en docteur, finit 

ses jours en martyr. 

Eh bien ! cet homme admirable, ce protecteur vénéré de nos dé­

buts dans la grande carrière apostolique, un jour que nous lui de­

mandions comment il procédait pour établir la vérité et pour réfu­

ter Terreur, daigna nous répondre : «Je lis nos anciens docteurs et 

nos vieux théologiens ; je trouve là tout ce qu'il me faut pour édi­

fier ou pour détruire. Seulement, après avoir démêlé dans cet im­

mense trésor ce qui peut me servir, je travaille à lui donner un air 

contemporain. Tous les remaniements nécessaires pour l'approprier 

aux besoins de la théologie et de la controverse actuelles, je m'ef­

force de les lui faire subir. C'est un labeur qui n'est pas sans diffi­

cultés ; mais on en vient à bout parce qu'il le faut. » Et voilà ce que 

nous devons imiter. Saint Grégoire de Nazianzc, saint Jérôme, 

saint Léon et tous les autres Docteurs ont réfuté par avance les er­

reurs de notre temps ou prouve toutes les vérités qu'il nous importe 

d'établir. II en est de même des Théologiens. Saint Thomas, par 

exemple, n'a-t-il pas préparé des matériaux pour les ouvriers de 

tous les siècles ? Mais il faut aller chercher dans cette carrière opu­

lente la pierre dont on abesoin pour bâtir ou pour écraser. Une fois 

en possession des éléments réclamés par le sujet qu'on étudie et le 
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(1) Ecclcs., i, <3. 
(2) Ihid. 9, 10. 

but qu'on veut atteindre, il s'agit de les y adapter directement pour 

qu'ils puissent porter coup. Si vous les laissez tels quels, ils ne di­

ront rien ; ce sera comme un bloc de granit que vous auriez déta­

ché de la masse qui le contenait et qui, faute d'être remué ou taillé, 

deviendrait inutile. Si, au contraire, vous donnez un certain tour à 

ce texte tiré de la Tradition, si vous le disséquez et le discutez 

dans un certain sens, si vous l'encadrez d'une certaine manière, 

il est décisif, alors le passé confond ou éclaire le présent. C'est le 

granit qui mis en œuvre devient par sa force le soutien d'un monu­

ment que vous élevez, ou par son poids la ruine d'un édifice que 

vous voulez mettre en pièces. Les grands controversistes le font ad­

mirablement voir dans leur polémique. Ils confondent par saint 

Athanase et par saint Fulgence une foule d'hérésies écloscs plu­

sieurs siècles après ces saints Docteurs ; sous leur plume, saint 

Cyprien et Clément d'Alexandrie s'étonnent d'établir victorieuse­

ment certaines thèses qui n'ont été posées que cinq ou six cents 

ans plus tard que leur époque. Si nous avons le secret de bien les 

comprendre et de bien les mettre en œuvre, les antiques monuments 

de la Tradition nous rendront les mêmes services ; les choses que 

nous en tirerons, tout en étant plus ou moins anciennes, sauront être 

nouvelles. Elles ont été pleines d'à-propos pour le temps où elles pa­

rurent, elles n'en auront pas moins pour le moment où nous les exhu­

merons, et nous reconnaîtrons par expérience la vérité de cette pro­

fonde parole de l'Ecclésiaste : a L'esprithumains'agitc dans un cercle 

qui tourne (i) ; ce qui a été, c'est ce qui doit être ; rien n'est nou­

veau sous le soleil, et de rien l'on ne peut dire : Voici qui est sans 

exemple. Ce qui nous étonne nous a précédés dans le cours des 

siècles, et déjà d'autres que nous en ont été surpris (2). » Telle si­

tuation de notre société nous frappe ; saint Justin, qui existait il y 

a près de dix-sept cents ans, nous dira ce qu'il faut en penser ; telle 

erreur nous inquiète, nous trouverons dans saint Irénéc le glaive 

qui doit la percer au cœur. Pour cela, nous n'avons qu'une chose 
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à faire ; c'est d'aller prendre cette arme puissante dans le sanc­

tuaire où l'athlète qui la mania l'a laissée suspendue, et d'abattre 

de son revers les fausses doctrines de notre siècle, comme elle a dé­

truit de son tranchant victorieux les extravagantes impiétés des pre­

miers âges de l'Eglise. 

A ce travail d'appropriation doit s'unir un travail de découverte 

et de création, c'est-à-dire que, lorsque nous ne trouvons dans les 

livres ni solution directe, ni solution indirecte des questions posées 

par le programme, nous devons les chercher en nous-mômes. Dieu, 

qui des ténèbres a fait autrefois jaillir la lumière, a daigné nous as­

sociera la puissance qui produisit ce prodige. Nous portons au cen­

tre de notre intelligence un trésor d'idées qui sommeillent comme 

un feu souterrain ; si nous avons le courage de creuser jusqu'au 

foyer qui les recèle, des étincelles ou des gerbes de Ilammc s'en 

échapperont. Les esprits môme les plus vulgaires et les plus pau­

vres en feront sortir des lueurs dont ils seront surpris. Mais cette 

gloire dépend d'une condition qui doit ôtre aussi féconde qu'elle 

est nécessaire : la réflexion. Nos facultés ne s'ouvrent pas d'elles-

mêmes comme un bouton de fleurs ou comme une montagne dé­

chirée par la brusque explosion d'un volcan. Jalouses de leurs ri­

chesses, elles ne les livrent qu'àla main qui les leur demande par le 

labeur et la méditation. Si vous avez le courage et la constance de 

vous replier en vous-mêmes par le recueillement, si vous restez 

avec une application persévérante en face d'une question, si vous 

vous obstinez à faire effort pour pénétrer dans ses profondeurs, 

vous finirez par forcer la barrière qui vous arrête sur le seuil. Il n'est 

personne qui par ce travail opiniâtre ne puisse décupler sa valeur 

intellectuelle, et parvenir à trouver en soi-même des ressources 

pour suppléer à l'absence de livres ou au silence des auteurs. 

Nous serions heureux, N. T.-G. G., que chacun d'entre vous es­

sayât sérieusement d'en faire l'expérience. On s'attriste parfois en 

voyant que le programme contient des questions qui, à force d'être 

actuelles, n'ont été discutées nulle part, et l'on se demande le 

moyen de traiter des sujets dont aucun livre ne parle ? Comment ? 

Mais en creusant dans votre propre pensée. Le bon sens et la théo-
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logie dont vous êtes en possessïonpeuvent suffire à cette tâche. Avec 

eux et par eux, il n'est pas une thèse nouvelle que vous ne puissiez 

démontrer ; avec eux ctpareux, il n'est pas une erreur contemporaine 

que vous no soyez en mesure de pulvériser. Tous ne sont pasàmèmc 

de le faire avec une égale puissance ; mais tous sont capables de le 

faire avec un certain succès. A quelques-uns seulement il sera donné 

d'arracher aux entrailles de leur esprit une masse de rocher, et de la 

lancer d'un bras vigoureux aux doctrines de mensonge, comme le 

faisait ce héros chanté par les poètes anciens : ces grandes décou­

vertes elles triomphes qu'elles enfantent ne sont que le partage des 

hommes d'élite. Mais à nul d'entre nous il n'est impossible de ramas­

ser dans nos humbles réflexions quelques petites pierres comme 

David marchant au combat, et si modestes que soient ces idées, 

pourvu que la saine théologie et le sens commun les aient consa­

crées, elles peuvent abattre, en le frappant au front, le géant le plus 

formidable, c'est-à-dire les sophismes les plus insidieux et les rê­

veries les plus éblouissantes. 

Après ces considérations générales, qui sont moins une observa­

tion qu'un encouragement, N. T.-C. C , nous entrerons dans le dé­

veloppement de quelques questions particulières, inscrites dans le 

programme. Ce travail personnel a pour but, soit de fournir à quel­

ques-uns d'entre vous l'exposé de certaines thèses dont ils auraient 

de la peine à rassembler les éléments, soit de compléter certains 

sujets dont les aspects principaux n'ont pas été signalés par les Con­

férences, soit enfin de rectifier ou d'affermir les idées générales sur 

diverses solutions où la doctrine des procès-verbaux paraît inexacte 

ou du moins incertaine et doutant de sa propre solidité. 

II 

P R E M I È R E C O N F É R E N C E . — É c r i t u r e s a i n t e . 

Troisième question. — Comment les livres appelésDeutérocanoni-

ques ont-ils pu être placés par le Concile de Trente dans le catalo­

gue des Ecritures inspirées? 
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Au dix-septième siècle, une lutte précédemment engagée entre 

la Réforme et l'Église au sujet des Livres Deutérocanoniques se per­

sonnifia dans deux hommes illustres, et tint, soit par l ' importance 

du débat, soit par la supériorité des athlètes, l 'Europe entière at­

tentive. C'étaient Leibnitz etBossuet. Rarement on avait vu d'aussi 

fiers génies en venir aux mains sur une question de controverse 

dogmatique; rarement aussi en vit-on livrer et soutenir le combat 

avec une force plus éclatante. Leibnitz représente l'erreur. 11 pré­

tend que le Concile de Trente, en plaçant les Livres Deutérocanoni­

ques parmi les Écritures inspirées, a innové dans la foi et rompu 

sans motif et sans excuse avec l'antiquité chrétienne qui mettait ces 

livres en dehors du Canon. Il consacre plusieurs Lettres à dévelop­

per cette thèse, et l'on ne peut nier qu'il ne le fasse, non-seulement 

avec un air de profonde bonne foi, mais avec la logique la plus sub­

tile et la plus éblouissante érudition. C'est là tout ce que peut avoir 

môme un grand esprit quand il est dans le faux et qu'il attaque la 

vérité. Fort de sa puissance propre et de celle de sa cause, Bossuet 

l'accable sous le poids d'une science plus sûre et d'un raisonnement 

plus décisif. Quelques pages où les idées et les témoignages se con­

densent avec une sobriété sublime lui suffisent pour anéantir les 

longues objections que son adversaire lui oppose. Textes, autorités, 

faits, syllogismes, tout s'explique, se rectifie, s'évanouit ou se trans­

forme sous son argumentation de feu; le Concile de Trente est 

vengé ; au lieu d'être une nouveauté sacrilège, son catalogue des 

Livres Saints est un trésor venu des premiers temps, et, grâce à 

l'irrésistible évidence de la polémique par laquelle il le prouve, 

Bossuet reste fidèle à cette habitude de vaincre que lui reconnaît la 

justice généreuse de Leibnitz lui-môme ( 1 ) . 

Le triomphe lui devait être ici plus facile que jamais, tant les 

siècles primitifs sont favorables à la canonicité^ des livres que la 

Réforme repousse comme apocryphes ! Dès la naissance de l'Église, 

ils sont rangés parmi les Écritures divines, et l'on ne peut faire un 

pas sur le sol vénérable des antiquités chrétiennes sans rencon-

(1) Bossuet. — Projet de Uêun. Lettre xxxvm. Leibnitz à Bossuet. — Voir toute 
cette controverse, depuis la xxxi c Lettre jusqu'à la X L I c , inclusivement. 
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trer des monuments solennels qui le démontrent, des usages pu­

blics qui le supposent ou rétablissent, des textes précis qui l'affir­

ment avec autant d'éclat que d'autorité. 

III 

Versions. — Version des Septante. 

Au premier rang des monuments traditionnels se présentent les 

versions, et parmi les versions celle des Septante. Quelque opinion 

qu'on ait sur l'origine plus ou moins miraculeuse de cette traduc­

tion des Écritures (1), on ne peut nier son antiquité plus de dix-

huit fois séculaire ; elle n'est pas née après l'Évangile, elle l'a pré­

cédé. L'Église l'a reçue des mains de la Synagogue,,et c'est sur elle 

qu'ont été faites toutes les versions des premiers siècles. Et quels 

sont les livres qu'elle contient ? Tous les livres de l'Ancien Testa­

ment énumérés dans le Concile de Trente . Voilà qui est frappant et 

positif; voilà le premier anneau de cette grande chaîne dont le 

Canon cle Trente est le dernier. Premier monument (2 ) . 

Ancienne Italique. 

Après les Septante vient l'ancienne Italique, qui n'a fait que les 

traduire pour le vieux Testament. L'Orient parlait le grec, mais 

l'Occident parlait le latin ; c'était la langue populaire de ce côté de 

l 'empire. Pour que l'Écriture y fût intelligible aux nouveaux fidèles, 

il fallut qu'on la fit passer dans leur idiome, et c'est ainsi que se 

forma l'ancienne Italique. La persuasion générale la fait remonter 

jusqu'au temps des Apôtres ; et quand môme la date de son appari­

tion ne reculerait pas jusque-là, elle n 'en serait pas moins une œu­

vre antique et primitive. A la gloire d'un long âge, elle unit l'au­

torité d'une noble origine ; on croit qu'elle fut composée à Rome 

(1) Voir Ariste'e, De S. Scrip. Interprète — Philon, De vitâ Mosis, lib. n. — 
Joseph., Àntiq., lib. xn, c. 11. —Aristobule, Fragments cités par Eusèbe. Prœparat. 
Evang., lib. vu, c. 13; lib. vin, c. 8, 9 ; lib. x m , c. 12. — Hist. Eccks., lib. vu, 
c. xxxu. — Clément d'Alex., Strom., lib. i. 

(2) Wallon, Polgglot., t. I, Prolegon., c îx. 
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môme, au sein de cette Église mère et maîtresse de toutes les autres, 

qui, dès le commencement comme toujours, se signala par le soin 

de conserver inviolable le dépôt des Ecritures et de proscrire les 

ouvrages faussement présentés comme divins par l'hypocrisie et le 

mensonge (I). Eh bien ! cette vdrsion primordiale, cette version qui 

contient, si on l'ose dire, le premier lait dont lÉ'glisc d'Occident 

fut nourrie, cette version renferme les mômes livres que le Canon 

de Trente. On y voit pour l'Ancien Testament ceux qu'embrassent 

les Septante, qui lui servirent de base; mais on y trouve de plus tout 

le Nouveau Testament traduit sur l'édition vulgaire. Second monu­

ment (2). 

Vulgate. 

Faut-il parler de la Vulgale? Œuvre de saint Jérôme, cet immor­

tel traducteur, cet incomparable interprète des Écritures, elle re­

monte au cinquième siècle. Presque au sortir des mains de son au­

teur, l'Occident l'accueille avec respect ; un grand nombre d'Égli­

ses illustres la laissent circuler parmi les fidèles et l 'emploient dans 

le temple aux lectures publiques. C'est assez dire qu'on la vénère 

comme ne contenant que des livres inspirés. Et précisément la liste 

des écrivains dont clic se forme est cntièremcntidçntiquc au Canon 

de Trente. Troisième monument. 

L'unanimité de ces trois versions à présenter, tantôt pour l'An­

cien Testament en particulier, tantôt pour l'Ancien et le Nouveau, 

lamômc série de Livres sacrés constitue un fait capital. Ce grand té­

moignage est plus que celui d'un homme important et célèbre; c'est 

plus que celui d'une Eglise locale; c'est celui de l'Église ent ière; c'est 

parfois môme celui de l'Église et delà Synagogue réunies. Tous les 

temps, tous les peuples et toutes les langues se trouvent ici con­

fondus. Et cela dès les premiers jours du Christianisme. Si haut 

qu'on remonte, ces versions sont entre les mains de chaque fidèle 

avec les mômes livres, les mômes textes et les mômes titres que 

(1) Serarius, Protêt/, e x ix, q. 8. — Walt.,t. I ,Proleg.,c. x. — D. Sabbatier, 
Vêtus Italien, t. I, praîf., n. xxv et X L I I Ï . 

(2) Casaiod., De Inst. div. Letier., t. I, c. 14. 
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nous y voyons aujourd'hui. Aussi bien que nous et plus que nous, 

les chrétiens d'alors s'en nourrissent; c'est leur aliment habituel, 

surtout à travers les orages des persécutions, et jamais ils ne les 

ouvrent sans avoir reconnu par un acte de foi plus ou moins so­

lennel qu'elles contiennent la parole divine et rien que la parole 

divine. Ils ont appris de leurs aïeux et de l'Église à les vénérer ainsi 

comme le trésor authentique et général des Ecritures inspirées. 

Certes, qu'importe après cela qu'ils n'eussent pas une formule spé­

ciale de Canon pour désigner et classer les Livres Saints ? Les ver­

sions qu'ils tenaient de l'autorité compétente et qu'ils lisaient tous, 

voilà leur Canon. Il ne pouvait y en avoir de plus précis, de plus si­

gnificatif pour exprimer leur croyance, et ce Canon c'est celui de 

Trente) preuve éclatante que la décision de ce Concile n'a pas été le 

démenti, mais l'écho des premiers âges chrétiens. 

Version Syriaque. 

A côté de ces versions les plus autorisées il en était d'autres qui, 

sans être ni aussi rccommandables ni aussi répandues, se distin­

guaient encore et par une antiquité respectable, et par l'usage 

qu'en faisaient certaines grandes Églises. Telle est la version Syria­

que ; de graves critiques la rattachent pour une partie à une épo­

que antérieure à Jésus-Christ, et pour une autre partie au premier 

ou au second siècle de l'ère chrétienne. Sans qu'on puisse rien dé­

terminer de précis, il est indubitable que son origine est très-an­

cienne ; saint Ephrcm, Tune des plus brillantes gloires de l'Orient, 

en parle au quatrième siècle, comme d'une traduction générale­

ment connue dans l'Église primitive ( 1 ) . Aussi bien que les grandes 

versions dont nous avons produit le témoignage, elle donne comme 

Livres sacrés tous ceux auxquels le Concile de Trente attribue ce 

caractère. Quatrième monument. 

Môme hommage rendu au Canon de cette auguste assemblée par 

la version éthiopienne, contemporaine de saint Frumencc, l'apôtre 

U) Assemani, Biblioth. Orient,, t. II, p. 2S2. 
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de l'Abyssinie, citée avec honneur par saint Jean Chrysostome dans 

une de ses homélies (1), et par conséquent vraisemblablement com-

poséeavant le quatrième siècle. 

Au cinquième siècle parut la version arménienne, et celle-là en­

core,.ainsi que celles qui l'avaient précédée, admettait comme ins­

pirés tous les livres dont la réunion constitue pour nous le corps 

des Écritures (â). 

Ycrs le môme temps, disons mieux un siècle plus tôt, Ulphilas 

composa la version gothique et la remit aux peuples dont il était 

l'Évoque. Son travail fut toujours entouré de considération par la 

critique, et ce qui n'est pas moins certain que son mérite, c'est 

qu'il avait traduit la Bible entière, avec tous les éléments dont elle 

se forme dans la Vulgatc (3) . 

Telle est, pour en finir avec cette nomenclature qui pourrait e n ­

core se prolonger, le premier ordre de monuments attestant, sans 

le dire, la foi des temps primitifs à l'inspiration des Livres Deuté-

rocanoniques. Ce sont les versions dont se servirent les plus an­

ciennes et les plus vénérables gliscs. Ces versions renferment les 

Livres Dcutôrocanoniqucs entremêlés aux Livres Protocanoniques ; 

elles les présentent sur le môme pied au respect religieux des fidè­

les ; elles n'établissent entre les uns et les autres aucune différence ; 

tous sont au môme degré le dépôt de la parole divine. Et de l'O­

r ienta l'Occident elles ont cours sous les yeux des Evoques, qui, au 

lieu de protester, forment souvent et partagent presque toujours la 

conviction des peuples. Pour une foule de livres qui se donnent faus­

sement comme inspirés, ils sont impitoyables ; ils les dénoncent et 

les signalent aux anathèmes des chrétiens (4). Mais pour les livres 

(1) S. Joan. Chrys., l ïom. | i , in Joann. 
(2) Vincenzi. Sessio iv Conc. Trid. Viiul., t. II, p. 101, 100. — Hody, De Biblior. 

textu orig.t p. G50. 
(3) Soorat., Hi-st. Eccles., lib., iv. — Sozom., HisL Ecoles., lib. vi, c. xxxvii. — 

Philostorg., ttist. Ecclcs., lib. u, c. v. — Totum librorum sacrorum corpus Gothos 
in suum sermonem conversos habuisse... nunc permultis argumentis comprobatur. 
De Gobelentz et Loebe. Proleg., p. 1 0 . 

(•i) Voir le Concile Romain tenu sous le pape GÉLASE. — S . Ilieronyin., De Script. 
Ecclosinst., Kpist. S. Innocent, pap. ad Kxuperium. Tolos., n. vu, Labb., t. a, 
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Deutérocanoniques, il en est autrement. Bien loin qu'on leur imprime 

aucune flétrissure, ils ont droit de cité sur tous les points du globe 

que le christianisme éclaire ; des traductions, provoquées ou sanc­

tionnées par l'Episcopat, les mettent à la portée de tous, et l 'Ecri­

ture, grâce à ce fait, est alors, comme à présent, un grand fleuve 

qui se partage en deux branches, sorties elles-mêmes d'une source 

unique et divine, roulant des eaux également pures, et voyant l'une 

et l'autre les peuples y puiser avec un amour pareil la séve de vérité 

et de vie dont elles sont dépositaires. 

C'est ainsi que le Concile cle Trente est justifié par un argument 

auquel souvent on ne songe pas. Il suffit que les éléments en soient 

en quelque manière sous la main et qu'on vive en contact continuel 

avec eux pour qu'ils échappent à la pensée, et cependant il ne peut 

y en avoir de plus décisif; le témoignage d'antiquité, disons plus, 

d'origine apostolique donné par les versions au Canon de cette 

grande assemblée est péremptoire ; après lui la question doit être 

tranchée pour tout homme de sens et de bonne foi. 

IY. 

Iconographie. 

Un autre ordre de monuments s'unît aux versions pour déposer 

de la croyance des premiers siècles à l'inspiration des Livres Deu­

térocanoniques : ce sont les travaux primitifs de l'art chrétien. 

La peinture et la mosaïque ont rempli, dès le commencement 

dans l'Église, une mission dogmatique. C'est au sein des catacombes 

qu'elles firent leurs essais, et clans les ébauches dont elles ornèrent 

les autels, les tombeaux ou le pavé de ces mystérieux sanctuaires, 

elles exprimaient l'objet de la foi dont le souffle les inspirait. A 

travers plusieurs autres vérités qu'elles y ont inscrites, la divinité 

des livres Deutérocanoniques a reçu l'honneur d'une éclatante 

consécration; elles ont traduit en couleur ou en pierre, pour les 

offrir au culte ou aux méditations des néophytes, des faits qui ne 

sont racontés que dans cette partie des Écritures. Ainsi, « dans une 

« chapelle du cimetière de Callixte on remarque, parmi d'autres 
IY. 3 
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a figures sacrées, l'image de Tobie saisissant le poisson que l'ange 

a Raphaël lui ordonnait de prendre. Boldetti a" trouvé la même 

« image sur un verre antique des catacombes (I). Dans le cimetière 

« de Sainte-Agnès, on admire l'image des trois enfants de Baby-

<t lone chantant un cantique au milieu de la fournaise. Bottari a 

« observé l'image de Suzanne sur un antique tombeau chrétien tiré 

<x du cimetière du "Vatican (2), et celle de Daniel et d'Abacuc sur 

« un Sarcophage du cimetière de saint Sébastien Sur les portes 

« d'airain de l'Église Saint-Paul que Constantin fît bâtir, on remar-

« quait Baruch au nombre des prophètes. Saint Paulin fît peindre 

« la vie et les actions de Job, de Tobie, de Judith et d'Esther dans 

a la basilique qu'il éleva à l 'honneur de saint Félix (4). Ainsi les 

a images qui, selon l'expression de saint Grégoire, sont le livre des 

«ignorants, enseignaient il tous les fidèles à recevoir comme sa­

it crés les Livres Deutérocanoniques de l'Ancien Testament (5). » 

Cette preuve, dont le texte appartient à l'un des plus remar­

quables ouvrages qu'on ait composés sur la lecture de la Bible, 

sans être la plus décisive, est néanmoins d'une force incontestable 

Jamais dans ces temps orageux et dans ces demeures souterraines 

où ses enfants faisaient l'apprentissage du martyre, l'Eglise n'au­

rait souffert qu'on mît sous leurs yeux, pour exciter leur héroïsme 

et peindre leurs devoirs, des scènes puisées dans des livres d'une 

divinité douteuse. Ce qu'il fallait pour allumer en eux le double 

courage delà vertu et du sacrifice, c'étaient des traits, des exemples, 

des souvenirs, indubitablement consacrés par le témoignage de 

l'Esprit-Saint lui-même ; des tableaux empruntés à des récits tout 

humains ou d'une inspiration mal établie, les auraient laissés froids 

et sans vigueur. Un rayon du Ciel pouvait seul faire éclater l ' incen­

die ; et par là môme qu'on étalait devant eux toute cette suite de 

(1) Boldetti, Osservazioni sopra i cimeteri de' S. S. Martiri ed Antic, cristianu 
P. 199. Roma 1720. 

(2) Bottari, Pitture, t. I, p. 123, tab. 32. 
(3) !d . , t . II, p. 82, tab. 84. 
(4) Vincenzi, Sessio iv Conc. Trid. vind,} t. II, p. 115. 
{h) La lecture de la soinff Bible en langue vulgaire, par Mgr MALOU, Évêque de 

Bruges, t. II, p. I i-i, 
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physionomies imposantes ou suaves, de caractères onctueux ou 

sévères, ma^st oujours magnanimes, dont les Livres Deutérocanoni­

ques sont comme le miroir, c'était dire que ceux-ci pour auteurs 

avaient eu des prophètes. 

Voilà les deux grandes classes de monuments qui rattachent à 

l'origine de l'Église la foi que nous professons aujourd'hui pour 

l'inspiration des Livres Deutérocanoniques : les versions et l'icono­

graphie chrétienne. Ils n'affirment pas le fait, mais ils le suppo­

sent; l'un et l'autre n'ont pas d'autre raison d'existence. Les ver­

sions publiques ne contiendraient pas ces ouvrages, si l'Église ne 

les croyait pas divins; l'iconographie ne les traduirait pas en 

images, s'ils n'étaient que d'origine humaine. Tout ici prend sa 

racine et son explication dans la canonicité et la constate par là 

même, et puisque nous arrivons, en suivant cette double chaîne, 

jusqu'aux premiers siècles de l'histoire ecclésiastique, disons mieux 

jusqu'aux Apôtres eux-mêmes, on voit combien est antique et vé­

nérable la doctrine du Concile de Trente. 

V 

Lectures publiques. 

Les usages des anciennes Églises ne parlent pas avec moins d'é­

clat que les monuments. On lisait, à ces époques lointaines, dans 

les assemblées des fidèles, deux espèces d'ouvrages : d'une part, 

des ouvrages simplement pieux et édifiants comme les actes des 

martyrs ( 1 ) , d'autre part les divines Écritures. A celles-ci le rang 

d'honneur était décerné; le lecteur les récitait avec plus de res­

pect, le peuple les écoutait avec plus de vénération; et précisé­

ment parce qu'elles étaient ainsi l'objet d'un culte spécial, il était 

sévèrement défendu de surprendre sur ce point la religion publique, 

et de lire comme Écriture sainte des écrits qui ne portaient pas 

authentiquement ce caractère. Deux Conciles tenus dans les pre­

miers siècles, l'un à Laqdicée et l'autre à Cartilage, firent sur cet 

(I) Cuncil. Carthag in, an 307, can. x tvn , Labb,, t. H, col. 1177-
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objet des décrets rigoureux (I). Mais l'interdiction n'atteignit pas 

les Livres Deutérocanoniques. Au sein môme de l'Église d'Afrique, 

après comme avant le concile de Cartbage, saint Augustin nous 

apprend qu'ils montèrent dans la chaire des lecteurs, que tout le 

monde, depuis les Évoques jusqu'au dernier des laïques, Catéchu­

mènes et pénitents, en recueillaient les oracles avec la soumission 

duc à l'autorité divine, et qu'en cela Ton ne faisait que continuer 

une coutume consacrée par le temps et fondée par les Pères (2). 

Homélies des Pères. 

Usage plus significatif encore. Après la lecture des passages em­

pruntes aux livres Deutérocanoniques, les Évoques des premiers 

siècles en faisaient le commentaire public et partaient de là comme 

d'un texte autorisé pour adresser aux chrétiens qui les écoutaient 

de graves enseignements, et au besoin de sévères leçons. C'est 

ainsi que saint Augustin, dans un de ces sermons si courts, mais si 

riches, si féconds, et malheureusement si peu connus, exhorte son 

peuple à profiter de l'histoire de Suzanne qu'il vient d'entendre, 

(t Divinœ lectiones^ lui dit- il, et sancta oraculu Deiquœ insonuerunt in 

auribus nostris, nidum faciant in cordibus nostris... Audivimus de Su-

sanna fcefionon* sEdificctur pvdicitio cunjugalis, et tant finno funda-

inento innifatur^ muroque valletiu', ut et insidiuntes cxpellut, et falsos 

testes convincat (3). Avant saint Augustin, saint Ambroise, son père 

dans la foi, avait écrit sur Tobie un livre qui n'était que le résumé 

de divers discours prononcés par lui devant les fidèles de Milan (4). 

L'Orient parlait h la môme époque comme l'Afrique et l'Italie. 

Dans l'une de ses merveilleuses homélies au peuple d'Antioche, 

saint Jean Chrysostomc ne déccrne-t-il pas à la vertu d'Esthcr un 

de ces éloges que la tradition ne donne qu'aux héroïnes chantées 

(1) Prœter Scripturas canonicas, nihil in ecclcsia legatur sub nomine divinarum 
Scripturarum. — Conc. Carthag. ut supra. 

(2) A Patribus ista accepimus in ecclesia legenda. — Conc. Carthag., ut suprà, — 
S. Angust., De prœdcstin Sanct., t. c. 14. 

(3) S. August. Serm. 343. 
(4) S, Ambros., t. II, éd. de Migne. 



ÉTUDES ET DISCIPLINE ECCLÉSIASTIQUES. 37 

par les prophètes (1)? Qui ne connaît encore les incomparables dis­

cours de sa'int Grégoire de Nazianze sur les sept frères Machabées 

et sur la générosité de leur mère ( 2 ) ? Tous les ouvrages oratoires 

venus des premiers siècles sont pleins de sujets empruntés aux Li­

vres Deutérocanoniques ; les Pères .les font marcher du môme pas 

que le reste des Écritures dans leurs prédicalions; et c'est n'avoir 

jamais lu leurs écrits que d'élever le plus léger doute sur ce fait, 

l'un des plus éclatants et des plus incontestables de l'histoire. 

Synopses et commentaires. 

Outre les explications orales et publiques de l'Écriture, les Pères 

faisaient encore des travaux écrits sur le texte sacré. Tantôt c'é­

taient des abrégés qui en résumaient les idées, les prophéties et 

l'histoire; tantôt c'étaient des commentaires plus ou moins pro­

fonds et toujours destinés à en éclaircir le sens. Les uns et les 

autres traitent les Livres Deutérocanoniques et les Livres Protocano­

niques sans aucune distinction; on les voit partout entremêlés 

comme les fds d'un môme tissu. Qu'on ouvre saint Ambroisc ; on 

y trouvera l'analyse tout ensemble et la paraphrase des Livres de 

Judith et de Tobie, et c'est le môme ton, le môme langage, la 

même vénération que lorsqu'il écrit ses délicieux chapitres sur 

Abraham, sur Isaac et sur Élic le prophète. Môme travail dans saint 

Jean Ghrysostome. Saint Jérôme et saint Augustin sont remplis 

d'études sur cette part des saintes Lettres. Partis de la Genèse 

comme de la source, ils descendent pour ainsi dire le courant des 

Écritures, et quand ils arrivent aux Livres Deutérocanoniques, au 

lieu de s'en détourner comme d'une terre profane, ils vont où le 

flot les entraine, explorant, interrogeant, approfondissant ces ou­

vrages avec respect comme une terre sacrée. 

Controverses. 

Chose plus grave ; on se sert des Livres Deutérocanoniques pour 

établir les vérités de la foi comme aussi pour réfuter les nouveautés 

(1) S . Jean Chrys.» Homil. ni ad popul. Antioch. — In cap. 14 Esther. 
(2) S. Greg. Nazian. Orat. xx in Machab. 
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et les erreurs des sectaires. «Ainsi, comme le remarque Bossuet, 

l'Église a trouvé dans saint Athanase, au livre contre les Gentils, 

la Sagesse citée en preuve indifféremment avec les autres Écri­

tures. On trouve encore dans sa première lettre à Sérapion, aussi 

bien qu'ailleurs, le livre de la Sagesse cité sans distinction avec les 

livres les plus authentiques en preuve certaine de l'égalité des at­

tributs du Saint-Esprit avec ceux du Père et du Fils, pour en con­

clure la divinité. On trouvera le mémo argument dans saint Gré­

goire de Nazianzc (1 ) . » « Vous oubliez, disait encore Bossuet, 

réfutant Leibnitz, dans l'Hérésie LXXVI, de saint Épiphane, qui est 

celle des Anomécns, l'endroit où ce Père dit nettement à l'héré­

siarque Aétius que s'il avait lu les vingt-deux livres de l'Ancien Tes­

tament, depuis la Genèse jusqu'au temps d'Esther, les quatre 

Évangiles, les quatorze Épîtres de saint Paul avec les sept Catholi­

ques et l'Apocalypse de saint Jean, ensemble les livres de la Sa­

gesse de Salomon, et de Jésus fils de Sirach, enfin tous les livres 

de l'Écriture, il se condamnerait lui-même sur le titre qu'il donnait 

à Dieu pour ôter la divinité i\ son Fils unique (2).» Ainsi en est-il 

de tous les saints docteurs des premiers temps. Dans leurs luttes 

pour la foi, qu'il s'agisse de défendre ou de rétablir l'intégrité du 

dogme, qu'il s'agisse de discuter et d'abattre directement les rêves 

et les blasphèmes de l'hérésie, ils puisent leurs traits dans les 

Livres Deutérocanoniques aussi bien que dans les autres de 

l 'Ecriture. Tous ne sont pour eux qu'un môme arsenal dont Dieu 

seul a jeté les fondements et préparé les armures ; qu'ils prennent 

leur glaive ici ou là, il est toujours fort et sûr de la victoire. Des 

deux côtés il ne peut sortir que des arguments irréfutables, et le 

plus grand nombre des sectaires qu'ils combattent le reconnaissent 

eux-mômes et s'inclinent avec respect devant l'autorité des Livres 

Deutérocanoniques. 

Du reste, quand les hérétiques se hasardent à contester ou h nier 

la divinité de ces Livres, c'est alors que la conviction des Pères se 

(1) Bossuet, Projet de réunion, lettre X L I , n° 30. — S. Greg. Naz., Orat. xxvni, 
X X I X , X X X , X X X V I . 

(2) Bosquet, ut supra, n° 15. — S. Epiphan., Iïœres. L X X V I . 
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manifeste avec un éclat plus foudroyant. Ils vengent avec une vi­

gueur parfois mêlée d'ironie, cette canonicité qu'on dément. Julius 

Àfricanus a l ' imprudence de rejeter dans la prophétie de Daniel 

l'histoire de Suzanne ; à l'instant même Origène élève la voix et le 

reprend avec un accent d'accablante pitié (1)* « Saint Augustin, 

c'est Bossuet qui parle, saint Augustin avait cité contre les Péla-

giens ce passage du Livre de la Sagesse : «Il a été enlevé de la vie 

de crainte que la malice ne corrompît son esprit. » Les semi-Péla-

giens avaient contesté l'autorité de ce Livre comme n'étant point 

canonique, et saint Augustin répond qu'il ne fallait point rejeter le 

Livre de la Sagesse qui a été jugé digne, depuis une si longue anti­

quité, tain longa annositate, d'être lu dans la place des lecteurs et 

d'être ouï par tous-les chrétiens, depuis les Évoques jusqu'aux der­

niers des laïques, fidèles, Catéchumènes et pénitents, avec la véné­

ration qui est due à l'autorité divine. » « A quoi il ajoute que ce 

livre doit être préféré à tous les Docteurs particuliers, parce que 

les Docteurs particuliers les plus excellents et les plus proches du 

temps des Apôtres se le sont eux-mêmes préféré, et que produisant 

ce livre à témoin, ils ont cru ne rien alléguer de moins qu'un témoi­

gnage divin: Nihil se adhibere nisi divinum testirnonium credidenmt, 

répétant encore à la fin le grand nombre d'années, tanta annorum 

numerositate, où ce livre a eu cette autorité (2).» Les Pères de ces 

âges reculés ne font ni plus ni moins pour les autres Livres Deuté­

rocanoniques. Plus les adversaires qu'ils poursuivent veulent échap­

per à ce témoignage, plus eux-mômes en serrent la chaîne ; ils en 

font un cercle de fer d'où Ton ne peut sortir. A mesure que la né -

(1) Origen. Epist.t ad Afr i c , n° 4. 
(2) Bossuet, x x x n e lettre, neuvième fait. — Voici le texte de S. Augustin. — 

Non debuit repudiari sententia de Libro Sapientiœ qui meruit in Ecciesia Christi, 
de gradu lectorum Ecclesiœ Christi, tam longa annositate recitari, et ab omnibus 
christianis, ab episcopis, u.-que ad extremos laicos, pœnitentes, catechumerios cum 
veneratione divinse authoritatis audiri. Sed qui sententiis tractatorum instrui volunt, 
oportet ut istum Librum Sapientiœ, ubi legitur : Raptus est ne malitia mutaret 
intettectum ejus% omnibus tractatoribus anteponant quoniam sibi eum anteposue-
runt etiam temporibus proximis Apostolorum egregii tractatores, qui eum testem 
adhibentes, nihil se habere nisi divinum testirnonium crediderunt, — S, August., 
De prœd* SancU, exix. 
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gation se montre plus audacieuse, leur affirmation, si nous osons le 

dire, se montre plus impitoyable. Et ce qu'il y a de plus frappant 

et déplus décisif, c'est qu'en proclamant l'autorité divine des ou­

vrages contestés, ils représentent ce dogme comme étant l'objet 

d'une tradition plusieurs fois séculaire, et allant pour ainsi dire se 

souder aux temps apostoliques. Ils insistent sur ce point, comme 

si, par un pressentiment prophétique, ils avaient entrevu les orages 

par lesquels l'hérésie devait essayer plus tard de l'ébranler. Saint 

Irénéc, saintCyrillc de Jérusalem, saint Augustin, saint Jérôme, les 

Gaules, la Palestine, l'Afrique, l'Orient et l'Occident tout entiers se 

confondent ici dans un môme témoignage ; ils proclament de con­

cert que cette canonicité «confirmée dès l'époque des Apôtres, 

s'est étendue ensuite et perpétuée, soit par la succession des É v o ­

ques, soit par la propagation des Églises, et que de là comme d'un 

trône sublime sur lequel elle est assise, elle s'impose à toute intel­

ligence pieuse et fidèle (1). » 

(Ju'est-il besoin d'ajouter aux faits dont nous venons de dérouler 

la série pour montrer que la foi à la divinité des Livres Deutéroca­

noniques se môla, dès le commencement, dans l'Église, h des usa­

ges publics et solennels? Usage de les faire lire par les lecteurs avec 

les mêmes honneurs que les Ecritures incontestablement divines; 

usage parmi les Évoques de les commenter après la lecture comme 

un texte inspiré; usage parmi les interprètes etlcs Docteurs deleur 

donner autant de place dans leurs études qu'aux livres notoirement 

prophétiques; usage parmi les apologistes de les supposer divins 

dans leurs discussions avec les hérétiques, ou de les proclamer tels 

quand on en conteste l'autorité ; usages enfin qui sont anciens 

comme l'Église, contcinporains de ses fondateurs, consacrés par 

la pratique de tous ceux qui dans les premiers siècles, cet âge d'or 

de la foi, représentèrent avec le plus de splendeur et d'authenti-

(1) S. Irenœ., ad., Hœres, lib. iv, c. 3 3 . — S. Cyril. Hicrosol., Cfttectu iv . — 
S. Ilieron., Epiât, cxxrx, ad Dardan., n° 3 . — S. Alignât. Apostolorum confirmata 
teinpuribus per successiones Episcoporum et propngalionem Kcrlesinrum, tanqnam 
in sede quadam sublimiter constituta est, eut servit oninîs fidelis etpius intellectus. 
Contra Faust ^ lib. xi, c. 5. 
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cité les traditions apostoliques. Certes! le Concile de Trente ne 

pouvait s'abriter sous un bouclier plus glorieux et plus impéné­

trable. 

VI 

Si l'on veut encore des témoignages plus exprès et plus formels, 

ils surabondent. Dieu les a jetés dans la Tradition catholique aussi 

nombreux et non moins éclatants que les étoiles au ciel ; avec les 

monuments qui supposent l'inspiration des Livres Deutérocanoni­

ques, avec les usages dont la foi de ce dogme est l'âme,tandis qu'ils 

en sont l'expression, il a pourvu dans sa providence à ce que les 

textes qui l'affirment net tement et sans détour se multipliassent 

sous la plume et la parole des grandes autorités ecclésiastiques. Ici 

ce n'est plus seulement un enseignement indirect, c'est une défini­

tion précise. 

Concile de Nicée. 

La plus importante de toutes est, sans contredit, un Canon du 

Concile de Nicée, le premier Concile général, le plus fameux de 

l'antiquité chrétienne. On trouve ce Canon dans les actes d'un Con­

cile d'Afrique. Les Pères dont cette assemblée se compose y re­

çoivent par une adhésion solennelle la foi de Nicée. Ils déclarent 

successivement s'attacher à divers points de détail qu'ils rappel­

lent, et dont quelques Évêqucs de la province ont rapporté le texte 

de Nicée même. Dans le nombre, le catalogue des divines Écri­

tures occupe une place, et dans ce catalogue lui-même figurent sans 

exception tous les Livres Deutérocanoniques; l'énumération répond 

exactement à celle de Trente qui semble n'en être que la copie (1). 

Il faut le dire : on a contesté l'existence de ce Canon parce qu'il 

n'est plus inscrit dans les Actes du Concile de Nicée tels que nous 

les avons aujourd'hui. Mais qui ne sait que ces Actes ne sont ar r i ­

vés jusqu'à nous que dans un état incomplet? Et pourquoi le Canon 

(1) Concil. Carthag. ni, cap, X L V I I . — Quelques savants dont l'opinion n'est pas 

sans vraisemblance rapportent ce Canon au v i e Concile de Carthage. — Labb., 
t. II, col. 1177. — Ibid., col. 1594. 
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des Livres Saints n'aurait-il pas disparu avec tant d'autres dispo­

sitions de cette grande assemblée, dispositions dont l'existence 

est historiquement démontrée et dont pourtant il ne reste pas de 

traces? 

Ce silence des Actes est d'ailleurs largement suppléé par d'illus­

tres témoins. Nous avons entendu les Évoques de l'Église d'Afri­

que, l'une des plus éclairées et d e s plus graves au quatrième siècle, 

époque où l'incomparable évéque d'Hippone, saint Augustin, l'i­

nondait de sa lumière. Saint Jérôme rend le môme témoignage. Ce 

scrutateur infatigable de l'antiquité comme de l'Écriture avait l u 

les Actes du Concile de Nicée (1), et il nous apprend que les Pères 

qui les rédigèrent ont compté le Livre de Judith au nombre des 

Écritures canoniques. C'est évidemment insinuer que les Pères ont 

fait un catalogue des Livres Saints, que lui-môme en a eu le monu­

ment sous les yeux et qu'il y a vu l'histoire de Judith (2). Ne peut-on 

pas également invoquer Cassiodore qui, dans un de ses plus impor­

tants ouvrages, rappelle le souvenir de ce Canon de Nicée? Il n'en 

parle, il est vrai, que d'une manière fugitive et plutôt sous forme 

d'allusion que sous forme de récit et d'exposé. Mais le texte n'en 

est peut-ôtre que plus décisif; il glisse pour ainsi dire comme on le 

fait pour ces choses dont personne ne doute (3). Voilà certes trois 

témoins importants; TÉglise d'Afrique tout entière, saint Jérôme, 

Cassiodore ; ils étaient versés dans la connaissance des monuments 

traditionnels ; ils tenaient par leur époque au siècle môme du Con­

cile de Nicée, et quand i l s nous disent ce que les Actes de cette 

grande assemblée contenaient ou ne contenaient pas, nous pouvons 

nous en rapporter à leur parole. 

Sixième Concile de Carthage. 

A ce Concile il serait inutile de faire observer qu'on doit ajouter 

le Concile de Carthage qui nous a conservé le Canon de Nicée. Tous 

(1) S . Hîeron., advers. Lucifer., n° 20. 
(2) Id . j Praef. in vers. Judith. 
(3) Cassiod., Divin, institue. 14. 
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(1) Bossuet, LtlL x u i . 
(2) S. Hieron.j Epist, iv, ad Rusticum. 

1 Zachar. 
— Epist., n . — Praf. in 3 Amos et 

deux sont tellement liés l'un à l'autre qu'ils ne font pour ainsi dire 

qu'un même témoignage et une même autorité. 

Concile Romain sous le Pape Gélase. 

« On n'a pas plus besoin, pouvons-nous poursuivre avec Bossuet, 

du Concile Romain sous le pape Gélase ; et il faut seulement remar­

quer que s'il ne nomme qu'un Livre des Machabées, c'est visible­

ment au même sens que, dans la plupart des Canons, les deux Li­

vres des Paralipomènes ne sont comptés que pour un, non plus 

que Néhémias et Esdras, et beaucoup d'autres : à cause, comme 

saint Jérôme l'a bien remarqué, qu'on en faisait un même volume : 

ce qui peut d'autant plutôt ôtre arrivé aux deux Livres des Macha­

bées que dans le fond ils ne font ensemble qu'une môme his­

toire (i). » 

Lettre de saint Innocent à saint Exupère de Toulouse. 

La voix collective des Conciles n'est pas seule à retentir dans ces 

lointaines profondeurs de l'histoire ; celle des Papes s'y joint avec 

autant d'éclat que d'autorité. Consulté par saint Exupèrc de Tou­

louse sur le Canon des Écritures, le Pape saint Innocent satisfait au 

désir de ce grand évoque, l'honneur alors de l'Église des Gaules, 

célébré par saint Jérôme qui ne peut rappeler son souvenir sans 

attendrissement, et lui dédie plusieurs de ses Commentaires sur 

les Prophètes (2). La réponse de Rome à l'illustre Pontife lui fait 

savoir les livres considérés comme canoniques parle Saint-Siège, 

et ces Livres sont précisément ceux que le Concile de Trente a 

donnés, près de douze cents ans plus tard, comme formant le 

corps des Écritures ; les Livres Deutérocanoniques y figurent au 

même rang que les autres et jouissent de la même autorité. Ce 

texte est positif autant qu'il est solennel ; il descend, pour instruire 

une grande Église, du haut de cette chaire qui doit éclairer le 



44 ŒUVRES DE MONSEIGNEUR PLANTIER. 

monde, et en résumant les enseignements des Papes antérieurs, il 

fixe une doctrine dont le sens retentira désormais sans variations 

dans toutes les définitions prononcées par les successeurs de 

Pierre ( 1 ) . 

Saint Augustin. 

Sur l'autre bord de la Méditerranée, saint Augustin, vers le même 

temps, faisait de nos Livres Saints un dénombrement de tout point 

conforme à celui de saint Innocent. Lui qui connaissait le Concile 

de Carthage où ce catalogue avait été reçu et consacré, lui qui l'a­

vait accepté comme venant du premier Concile général, il ne pou­

vait manquer de le présenter dans ses écrits comme pleinement 

authentique. Après avoir, tantôt dans un ouvrage, tantôt dans un 

autre, démontré ou vengé la divinité de certaines parties des Écri­

tures, il en donne dans son beau Livra de la J)octrine chrétienne la 

nomenclature générale ; elle ne diffère pas de la nôtre, et là, 

comme dans d'autres passages où déjà nous l'avons entendu, le 

grand Docteur suppose que le Canon qu'il déroule est un trésor 

transmis de siècle en siècle par la tradition des Églises les plus 

nombreuses ou les plus importantes (2). 

Il nous est impossible de produire tous les textes où Origène, 

Clément d'Alexandrie, saint Basile, saint Ambroisc, saint Cyprien, 

saint Jérôme et mille autres écrivains ecclésiastiques, appartenant 

aux cinq premiers siècles, appellent les Livres Deutérocanoniques, 

Ecriture, Ecriture sainte, Parole de Dieu, Voix du Saint-Esprit, 

Prophétie^ Livre Prophétique^ Livre inspire. On moissonne, dans 

leurs ouvrages, ces textes à pleines mains. Qui a lu les Pères n'a 

qu'à consulter ses souvenirs pour en rester convaincu ; qui ne con­

naît pas les Pères n'a qu'à lire certains auteurs qui se sont occupés 

de rassembler ces passages, et l'on verra combien ils sont innom­

brables dans les monuments de la Tradition (3). 

(1) Innoc. Pap. I, Epist. ad Exup. Tolos. Lahb., t. n, col. 125S. 
(2) S. August., De Doctrin.christ., lib. n, c. vin, n° 1, 2 . 
(3) Froelich, Vindiciœ annal. Syr. — Natalis Alexander, Hist. Ecrf.— Vincenzt. 

sc33. iv ConciL Trid. vind. 
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Aucun doute ne peut donc exister sur la foi des Eglises primi­

tives à la divinité des Livres Deutérocanoniques; tout ce qui *fut 

alors dans l'unité, tout ce qui tint au Siège Apostolique fut una­

nime à professer cette doctrine. 

VII 

Aveux des Eglises schismatiques de l'Orient. 

Mais ce qu'il y a de pins frappant, c'est que les anciens sectaires 

eux-mêmes invoquèrent de temps en temps l'autorité de ces Livres 

à l'appui de leurs nouveautés. Témoin Pelage qui se prévalait d'un 

texte de la" Sagesse pour confirmer ses rêveries. Plusieurs sectes 

dissidentes, grand nombre d'Églises sebismatiques à leur tour, en 

se séparant de l'unité Romaine, retinrent intégralement le Canon 

qu'elles avaient appris à y vénérer. Ainsi, au neuvième siècle, si près 

de sa rupture ou plutôt de ses anciens contacts avec les traditions 

primordiales, l'Église grecque admettait le Canon de Carthage, et 

révérait sans restriction la version des Septante où les Livres Deu­

térocanoniques et Protocanoniques sont confondus dans une par­

faite égalité d'honneur et d'inspiration. Môme doctrine régnant 

sans orage et sans contestation dans le schisme grec jusqu'au dix-

septième siècle. Alors Cyrille Lascarisveut porter la main sur les 

Livres Deutérocanoniques pour les proscrire, et deux Conciles 

tenus à Constantinoplc et à Jérusalem, l'un sous la présidence de 

Parthénius, l'autre sous celle de Dosithée, foudroient l'audace sa­

crilège du novateur. « Nous croyons, s'écrient les Évoques sebis­

matiques réunis à Jérusalem, que ces Livres doivent être égalés aux 

Livres les plus authentiques de la Bible, et qu'ils forment avec eux 

les éléments d'un seul et môme corps d'Écriture sainte. Ils nous 

sont venus par les mains de cette antique Tradition qui nous a 

transmis comme divins les Évangiles et les autres livres de l'Écri­

ture, ou plutôt c'est de l'Église catholique elle-même que nous 

les tenons comme une partie certaine, indubitable du Canon des 

Livres Sacrés, et si nous repoussons ceux-ci, nous devons repous­

ser les premiers. Que si l'on prétend que tous ne les ont pas reçus 
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comme canoniques, il est au moins incontestable que les plus nom­

breux et les plus illustres théologiens de l'Église catholique les ont 

admis et comptés au nombre des Ecritures inspirées : c'est assez 

pour que nous-mômes nous les jugions canoniques et que nous les 

proclamions comme faisant réellement partie des Saintes Écri­

tures (1). » 

Tout l'Orient partage alors la môme foi. L'ambassadeur d'un 

grand monarque le parcourt au nom de son prince. Il raconte aux 

chefs des diverses communions dissidentes, Patriarches, Arche­

vêques ou Évoques qu'en France une récente hérésie les accuse de 

bannirlesLivresDeutérocanoniques du Canon des Saintes Écritures, 

et tous s'indignent de cette supposition comme d'une calomnie. 

Tantôt isolément, tantôt en corps, ils dressent, sur la demande du 

représentant étranger et de son souverain, des formules de protes­

tation contre la doctrine impie qu'on leur attribue, et des rives 

du Bosphore M. de Nointcl peut écrire à Louis XIV que l'Orient 

s'unit à l'Occident, le schisme à l'unité pour réprouver, sur la 

grande question des Livres Saints, les téméraires nouveautés de la 

Réforme. Toutes ces pièces sont réunies dans le vaste et important 

ouvrage de la Perpétuité de la Foi. Rien n'est solennel comme cette 

controverse où tant de voix, parties d'au delà des mers, et des di­

vers points de la Grèce et de l'Asie, viennent justifier le Concile de 

Trente et confondre ceux qui le démentent. Ainsi en 1671, sept 

Archcvôqucs, ceux d'IIéraclée, de Chalcédoinc, dé Pisidic, de Cyzi-

que, d'Athènes, de Rhodes, de Nicomédic attestent qu'ils ont tou­

jours vénéré les Livres contestés comme appartenant au corps des 

Saintes Écritures (2). Encore en 1G7J, Siphanto, Anaxia, Cépha-

lonic, Zantc, Ithaque et Milo rédigent et signent la même déclara­

tion (3), Partout, dans ces différentes îles de l'Archipel, les Monas­

tères, représentés par leurs Abbés et par quelques religieux de 

choix, souscrivent à la foi des Évoques. Antiochc parle de même, 

et àla.suite de Macairc son patriarche se pressent l'Archevêque de 

(1) Concil. llierosolym. sub D o s i t h M a n . 1672. Harduin., Ad. Concil. x i . 
(2) La Perpétuité de la Foi% t. III, p. 413. 
(3) Id.,tôï7/., de 414 à 423. 


